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LES  COURS 

DU  NORD. 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'Oligarchie   suédoise. 


Les  Suédois  ont  toujours  été  célèbres  par 
leur  valeur  et  par  leur  amour  de  la  liberté. 
Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  mérite  plus  d'es- 
time pour  ses  vertus  guerrières.  Sous  des  princes 
victorieux,  ils  acquirent  beaucoup  de  gloire  , 
mais  ce  fut  aux  dépens  de  leur  indépendance. 
Si  l'on  ne  considère  Gustave  -  Adolphe  que 
comme  guerrier  ,  nul  n'est  plus  digne  que  lui 
du  titre  de  grand  homme  ;  mais  les  fréquentes 
usurpations  qu'il  se  permit  sur  les  droits  de  ses 

*  On  n'a  place  ici  ce  chapitre ,  peut-être  trop  court ,  que 
pour  rappeler  au  lecteur  quelques-uns  des  principaux 
évenemens  qui  ont  suivi  la  mort  de  Charles  XÏI  ,  et  pour 
lui  faire  mieux  connaître  la  situation  du  royaume  au  mo- 
ment où  Gustave  III,  dans  l'année  1772  ,  renversa  l'oli- 
garchie. A. 
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peuples  anéantissent  les  prétentions  qu'il  pour- 
rait avoir  eues  au  titre  plus  noble  de  bon  roi. 
Quant  à  Charles  XII,  on  sait  que  quand  l'arche- 
vêque d'Upsal  fut  au  moment  de  placer  le  dia- 
dème sur  sa  tête,  ce  prince  demi-barbare  s'efri 
empara,  et  l'y  posa  lui-même. 

La  mort  de  ce  monarque ,  grand  militaire, 
mais  roi  médiocre,  fut  regardée  comme  un  évé- 
nement heureux  par  une  grande  partie  de  la 
nation  5  et  si  l'ordre  des  nobles  n'avait  pas  vu  à 
cette  époque  le  moyen  d'ériger  une  oligarchie 
sur  les  ruines  du  despotisme  royal,  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  libre  aurait  pu,  dès 
lors,  dédommager  la  Suède  de  maux  accumulés 
par  la  vaste  et  déraisonnable  ambition  de  son 
souverain^ 

•La  princesse  Ulrique-Eléonore ,  dans  la  vue 
d'assurer  un  trône  qu'on  aurait  pu  lui  disputer, 
renonça ,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  descen- 
dans  et  successeurs,  à  toutes  prétentions  au  pou- 
voir absolu*  elle  reconnut  formellement  que  le 
droit  d'élection  résidait  dans  la  diète  assem- 
blée (i).  Son  époux,  Frédéric Ier,  signa  la  charte 
qu'Uirique  avait  consentie,  il  embrassa  la  reli- 
gion luthérienne,  et  fut  élu  et  couronné  roi  de 
Suède. 
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La  Charte  de  1720  fut  l'ouvrage  de  la  faction 
appelée  les  Bonnets  (2).,  qui  se  parèrent  du 
beau  nom  de  patriotes ,  parce  qu'ils  avaient  dé- 
pouillé la  couronne  de  quelques  prérogatives 
injustes.  Us  auraient  en  effet  mérité  ce  nom,  si 
au,  lieu  de  fonder  une  oligarchie  avide  et  dévo- 
rante ,  ils  avaient  limité  \e  privilège  odieux , 
dont  ils  jouissaient  eux-mêmes,  et  accru  la 
liberté  des  ordres  inférieurs. 

La  lettre  de  la  Charte  de  1720  paralysait 
le  pouvoir  du  roi.  Le  monarque  n'avait  plus  le 
droit  de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix,  de 
lever  les  impôts,  d'augmenter  l'armée,  de  nom- 
mer aux  grandes  places  de  l'Etat ,  ou  de  dis- 
poser de  la  propriété  de  la  couronne.  Le  roi 
avait  deux  voix  dans  le  sénat  ;  et,  quand  les  voix 
se  trouvaient  partagées,  la  sienne  était  décisive. 
Du  reste,  le  sénat  et  la  noblesse  possédaient  tout 
le  pouvoir  et  toute  l'influence  dans  le  gouverne- 
ment. Les  trois  ordres  inférieurs  ,  c'est-à-dire 
le  clergé ,  les  bourgeois  et  les  paysans  étaient 
opprimés ,  humiliés  et  abusés  par  une  part  ima- 
ginaire dans  le  pouvoir  législatif,  mais  qui  ne 
leur  donnait  aucune  autorité  réelle. 

Voyons  les  principaux  articles  contenus  dans 
la  Charte  que  le  sénat  et  la  noblesse  extorqué- 
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rent  au   roi  et  à  la  reine  de  Suède  ,  dans   les 
années  1720  et  i7»5. 

<(  Le  pouvoir  suprême  résidera  à  jamais  dans 
l'assemblée  des  Etats  ,  composés  des  représert  - 

'tans des  quatre  ordres  de  citoyens,  la  noblesse, 

-le  clergé ,  les  bourgeois  et  les  paysans  immé- 
diats de  la  couronne. 

«  Les  Etats,  convoqués  ou  non,  s'assemble- 
ront de  plein  droit,  tous  les  trois  ans,  pour  exa- 
miner la  conduite  du  sénat,  des  collèges  et  des 
autres  départêmens,  à  l'égard  de  l'exécution  des 
lois  qui  leur  aura  été  confiée ,  et  pour  adopter 
les  mesures  qui  pourraient  être  jugées  néces- 
saires au  bien-être  et  à  la  gloire  du  royaume. 

io-r  ce  La  couronne  de  Suède  ne  pourra  être  por- 
tée par  aucun  prince  au-dessous  de  vingt  -  un 
ans;  ce  sont  les  Etats  qui  nomment  les  gouver- 
neurs et  précepteurs  chargés  de  veiller  à  l'édu- 

■  cation  des  princes  de  la  famille  royale. 

<(  Le  pouvoirlégislatif  résidera  tout  entier  dans 
les  Etats,  dent  :rt  consentement  sera  nécessaire 
pour  donner  de  la  validité  aux  ordonnances  ren- 
dues par  le  roi  et  le  sénat  dans  l'intervalle  des 
diètes. 

((  Les  Etats  se  réservent  le  droit  de  faire  la 
guerre;  mais,  en  cas  d'invasion  ou  de  troubles 
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intestins,  le  roi  pourra,  d'accord  avec  le  sénat,' 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  repousser 
la  force  par  la  force ,  sans  attendre  la  réuniori 
des  Etats ,  qui  néanmoins  devront  être  convo- 
qués sans  délai. 

ce  Le  roi  pourra  battre  monnaie;  mais  le  titre 
en  sera  réglé  par  les  Etats. 

ce  Le  roi  ne  pourra,  en  aucun  cas,  sortir  du 
royaurne  sans  le  consentement  des  Etats. 

«  En  cas  de  vacance  d'une  place  au  sénat,  les! 
Etats  nommeront  trois  candidats,  natifs  de  là 
Suède ,  d'entre  lesquels  Sa  Majesté  sera  tenue 
d'accepter  un  pour  rem plir  la  place  vacante. 

((  Pendant  une  maladie  ou  une  absence  du 
roi,  le  sénat  signera  tous  les  actes  publics. 

ce  Tous  les  officiers  supérieurs  militaires,  de- 
puis le  grade  de  feld-maréchal  jusqu'à  celui  de 
colonel  inclusivement ,  seront  nommés  par  le 
roi. 

«  Les  Etats  assembléseri  diète  rendront  justice 
à  toutes  personnes  lésées  par  les  règlement  et 
décisions  du  sénat. 

«  Les  anciens'  privilèges  du  sénat  Seront  à  ja- 
mais inviolables;  mais  aueUn  nouveau  privilège 
concernant  un  Ordre  en  particulier,  né  £era  va- 
lable qu'avec  le  consentement  de  tous\  )> 
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A  ces  articles  on  ajouta ,  en  1723  ,  les  sui- 
vans. 

«  Le  roi  3  d'accord  avec  le  sénat,  peut  con- 
voquer les  Etats  avant  l'expiration  des  trois 
années. 

«En  cas  de  mort ,  d'absence  ou  de  maladie 
du  roi,  le  sénat  en  corps  peut  convoquer  les 
Etats,  ce  qu'il  peut  aussi  faire  si  le  bien-être  du 
pays  ou  la  liberté  des  Etats  se  trouvaient  com- 
promis. 

a  Si  dans  un  des  cas  prévus,  le  roi  ni  le  sénat 
ne  convoquent  les  Etats  dans  le  temps  prescrit, 
lesdits  Etats  déclareront  nul  tout  ce  qui  aura  été 
fait  tant  dans  l'intérieur  qu'au  dehors.  Avis  en 
sera  donné  par  le  gouverneur  de  Stockholm ,  et 
par  ceux  des  différentes  provinces  ,  afin  que  les 
Etats  puissent  s'assembler,  de  leur  propre  chef, 
au  temps  et  au  lieu  convenables. 

((  Quand  le  trône  sera  vacant,  les  Etats,  con- 
voqués ou  non ,  s'assembleront  à  Stockholm , 
trente  jours  après  la  mort  du  roi,  et  procéderont 
à  une  nouvelle  élection. 

((  Les  individus  qui  composeront  les  Etats 
prêteront  serment  de  ne  proposer,  de  n'agréer 
et  de  n'exécuter  aucune  chose  qui  tende  à  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement.  Tout  ce  que  le* 
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États  pourraient  ordonner  au  préjudice  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  de  la  nation ,  sera 
nul  et  sans  valeur. 

«  Le  roi  et  le  sénat  seront  responsables  de 
leur  conduite  dans  l'intervalle  des  sessions  des 
Etats. 

ce  II  y  aura  un  comité  secret  devant  lequel 
seront  portées  les  affaires  qui  ne  pourront 
pas  convenablement  être  discutées  dans  les 
plena.  Ce  comité  sera  composé  des  membres 
des  trois  premiers  ordres,  à  l'exclusion  des  pay- 
sans. Toutes  les  affaires  qui  seront  renvoyées 
au  comité  par  le  corps  des  Etats  y  seront  mises 
en  règle,  et  les  membres  ne  pourront  avoir 
aucune  communication  avec  les  ministres  des 
affaires  étrangères. 

«  Les  lois  seront  faites  parles  Etats ,  mais  elles 
seront  signées  par  le  roi  et  exécutées  en  son  nom. 
Au  défaut  du  roi,  le  sénat  les  signera  et  les 
fera  exécuter. 

«  Chaque  ordre  aura  une  voix  dans  le  règle- 
ment des  affaires  qui  regardent  la  nation  en  gé- 
néral ;  et  la  pluralité ,  ou  trois  voix  sur  quatre  , 
décideront  la  question  *  mais  dans  tous  les  cas$ 
où  les  justes  privilèges  d'un  Ordre  en  particu- 
lier pourraient  être  compromis,  la  chose  devra 
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être  décidée  par  le  vote  unanime  de  tous  h* 
ordres.  » 

Les  vices  d'un' pareil  système  de  gouver- 
nement sont  si  palpables  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
d'éclaircissemens.  Deux  terribles  et  puissantes 
factions  combattaient  pour  le  pouvoir  arraché  à 
la  couronne,  La  faction  qu'appuyait  la  Russie 
se  distinguait  sous  le  nom  de  Bonnets";  celle 
qui  s'était  dévouée  aux  intérêts  de  là  France  était 
connue  sous  celui  de  Chapeaux.  Les  Bonnets 
afin  d'amuser  la  nation  disaient,  qu'en  cultivant 
l'amitié  de  la  Russie,  ils  n'avaient  pour  but  que 
d'assurer  la  paix  intérieure  et  extérieure,  et  de 
faire  fleurir  l'agriculture  et  les  fabriques.  Le* 
Chapeaux  cherchaient  à  gagner  des  partisans 
en  exaltant  les  avantages  de  l'alliance  française , 
et  en  poussant  la  nation  au  désir  de  reconquérir 
les  provinces  qui  avaient  autrefois  appartenu  à 
la  Suède.  Ces-  deux  factions  ne  cessèrent  d'intri- 
guer, avec  des  succès  variés,  pendant  près  d'ui> 
demi-siècle,  et  furent  soit  alternativement ,  soit 
momentanément  à  la  solde  de  la  France,  de  la 
Russie,  de  l'Angleterre  ou  du  Danemarck. 

L'esprit  guerrier  des  Suédois  les  avait  portés 
a  pardonner  à  Charles  XII ,  non-seulement  ses 
certes  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  encore  se;> 
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principes  despotiques.  On  ne  saurait  nier  que 
si  son  ambition  farouche  et  effrénée  avait  cou- 
vert la  Suède  de  deuil,  du  moins  la  douleur  du 
peuple  n'était  pas  mêlée  de  honte.  L'orgueil 
national  était  satisfait  en  contemplant  les  ex- 
ploits du  roi  conquérant  dont  la  réputation 
procurait  une  gloire  immortelle  à  son  paysappau*- 
vri  et  épuisé.  Toutes  ses  fautes  étaient  oubliées, 
et  ses  sujets  versaient  plutôt  des  pleurs  sur  sa 
perte  que  sur  les  maux  qu'il  avait  causés  à  son 
malheureux  royaume.  Ces  sentimens  étant  ceux 
de  la  grande  masse  de  la  population ,  il  était  aisé 
de  prévoir  que  les  mesures  pacifiques  desBonnets 
seraientpubliquementcondamnées,commeétant 
viles  et  déshonorantes.  Avec  de  si  faibles  res- 
sources et  un  trésor  vide,  la  faction  dominante 
osa  entreprendre  imprudemment  une  guerre 
contre  la  Russie.  La  perte  d'une  armée  de  braves 
soldats,  du  comte  de  Lowenhaupt  (  Leyonhu- 
fwud  )  et  d'une  partie  des  possessions  suédoises 
en  Finlande  et  en  Laponie,  causa  aux  Suédois 
d'éternels  regrets  de  s'être  laissés  entraîner  par 
des  chefs  factieux  qui,  sous  le  prétexte  plausible 
du  bien  publiG,  n'avaient  recherché  que  l'aug- 
mentation de  leur  propre  pouvoir  et  de  leur 
richesse  particulière.  U  est  possible  que  pendant 
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cette  guerre,  le  roi  ait  eu  de  l'intérêt  à  entraver 
autant  qu'il  lui  était  possible  les  mesures  d'un 
sénat  qui  l'éclipsait  et  qui  mettait  des  bornes 
trop  étroites  à  sa  puissance.  D'un  autre  côté,  la 
cour  de  Versailles  excitait  les  Etats,  ou  plutôt 
l'oligarchie  ,  pour  que  de  nouvelles  chaînes 
fussent  ajoutées  à  celles  qui  déjà  liaient  le  mo- 
narque, en  exerçant  réellement  le  droit  de  con- 
trôle ,  qui  avait  été  accordé  au  sénat  sur  les  pro- 
priétés personnelles  du  roi. 

Le  25  mars  1761,  Frédéric  Ier  mourut ,  à 
l'âge  avancé  de  soixante-onze  ans.  Il  eut  pour 
successeur  Adolphe  -  Frédéric.  Ce  prince  était 
marié  depuis  peu  d'années  à  la  princesse  Louise 
de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  femme  douée  de 
grands  talens,  qui  avaient  été  cultivés  avec  soin. 
Elle  avait  su  di»tinguer  de  bonne  heure  le  mérite 
encore  caché  de  plusieurs  grands  hommes ,  qui, 
plus  tard,  étendirent  la  sphère  des  connaissances 
humaines  et  illustrèrent  leur  patrie.  Tels  furent 
Charles  Linnée  ,  chevalier  de  l'Etoile  polaire, 
Bergman  et  Menanderhjelm.  La  reine  fit  l'hon- 
neur à  ces  savans  de  les  admettre  à  son  intimité. 

Cette  femme  remarquable,  et  bien  digne  du 
surnom  de  la  Minerve  du  Nord ,  fut  l'objet 
particulier    de  la  haine  du   sénat.  D'après  le 
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treizième  article  de  l'ordonnance  de  1725,  les 
Etats  de  la  Suède  avaient  le  droit  d'inspecter  les 
bijoux  de  la  couronne  et  ceux  du  trésor  royal. 
En  conséquence ,  dans  le  seul  but  de  causer  de  la 
peine  à  l'illustre  étrangère,  qui  était  également 
remarquable  par  sa  beauté,  par  sa  dignité,  par 
ses  grands  talens ,  le  sénat  demanda  un  examen 
de  ses  bijoux,  sous  le  prétexte  de  l'opinion  ré- 
pandue que  la  reine  les  avait  envoyés  à  Berlin. 
Cependant  le  comte  de  Tessin ,  ambassadeur  kde 
Suède  à  Berlin,  avait  remis  ces  bijoux  à  la  reine, 
comme  devant  être  sa  propriété  particulière. 
Quand  le  sénateur  vint  demander  à  la  princesse 
à  les  voir  afin  de  les  comparer  avec  l'inven- 
taire ,  elle  répondit  :  ((  Je  ne  souffrirai  aucune 
((  inspection,  et  d'ailleurs ,  après  un  tel  affront, 
((  je  ne  prétends  plus  les  garder.  Aussitôt  que 
«  je  pourrai  les  séparer  de  mes  propres  diamans, 
«  je  rendrai  tous  ceux  dont  on  m'a  fait  présent.  )> 
La  dignité  sévère  de  ses  regards ,  la  fermeté  de 
son  ton  et  de  ses  manières  imposèrent  au  noble 
audacieux.  Les  Etats,  à  l'instigation  du  sénat,  se 
plaignirent  au  roi  de  ce  que  Sa  Majesté  la  reine 
avait  montré  du  mépris  non-seulement  pour  les 
sénateurs ,  mais  encore  pour  les  grands-omciers 
delà  couronne  et  pour  la  nation  tonte  entière. 
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11  fallait  se  rappeler  ,  dirent  -  ils  ,  que  la  reine 
était  venue  en  Suède  pour  être  l'épouse  du  roi, 
et  non  pour  ajouter  au  poids  du  gouvernement. 
Après  avoir  spécifié  plusieurs  autres  motifs  de 
plainte  non  moins  puérils  et  non  moins  rem- 
plis de  malignité,  ils  conclurent  leur  insolent 
mémoire  par  l'assurance  que  ce  les  Etats  ne  dési- 
raient pas  que  le  roi  changeât  de  sentiment  en- 
vers la  reine ,  mais  bien  que  la  reine  en  changeât 
envers  la  nation.  » 

Le  roi,  qui  excellait  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  domestiques ,  n'avait  point  assez  de 
fermeté  pour  repousser,  comme  il  l'aurait  dû, 
cette  témérité.  Craignant  d'amener  des  troubles 
intérieurs ,  ce  prince  doux  et  bienfaisant  s'efforça, 
par  la  douceur  et  par  la  soumission ,  de  calmer  la 
colère  des  sénateurs.  11  s'abaissa  jusqu'à  faire 
l'apologie  de  la  reine,  disant  que,  si  elle  s'était 
servie  de  quelques  termes  offensans, il  fallait  l'at- 
tribuer à  son  ignorance  de  la  langue  suédoise.  Le 
roi  ajouta  ensuite  ?  avec  une  déférence  marquée 
dans  son  style  et  dans  ses  expressions ,  que  les 
bijoux  çtant  restés  pendant  dix  années  dans  la 
possession  de  la  reine,  sans  que  l'on  eût  jamais 
songé  à  en  faire  l'inspection,  il  ne  pouvait  con- 
sidérer cette  mesure  nouvelle  que  comme  une, 
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preuve  de  méfiance  d'autant  plus  insultante  que 
les  diamans  lui  avaient  été  donnés ,  et  étaient 
réellement  sa  propriété  personnelle. 

En  attendant,  les  Etats,  toujours  guidés  par 
l'oligarchie,  persistèrent.  La  modération  du  roi 
ne  fit  qu'encourager  l'audace  de  la  faction  do- 
minante, et  malgré  toutes  les  protestations  d'A- 
dolphe-Frédéric,  cette  mesure  insultante  et  hu- 
miliante fut  mise  à  exécution. 

Une  des  remontrances  présentées  à  ce  sujet 
par  la  diète  de  1766,  contenait  les  expressions 
suivantes  remarquables  par  leur  singularité  :  ((Les, 
((  Etats  prient  Votre  Majesté  d'être ,  sans  que 
«  personne  s'en  mêle ,  maîtresse  dans  sa  cour,  et 
((  le  roi  de  son  royaume,  et  enfin  ils  la  supplient 
((  humblement  de  faire  cesser  toute  correspon- 
((  dance  ultérieure  par  rapport  à  ce  sujet  et 
«  autres  semblables.  )> 

Le  roi ,  désirant  avoir  le  droit  de  nommer 
les  personnes,  auxquelles  il  voulait  confier  l'édu- 
cation de  ses  enfants ,  avait  choisi  un  sous-gou- 
verneur pour  le  prince  royal  •  mais  les  Etats  ne 
voulurent  ppint  lui  permettre  l'exercice  de  ce 
privilège.  La  place  fut  déclarée  inutile ,  le  sous- 
gouverneur  renvoyé ,  et  cette  résolution  par- 
vint au  roi ,  accompagnée  d'une  lettre  insuK 
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tinte.  Afin  de  montrer  à  la  fois  quelle  était  leur 
puissance,  et  jusqu'où  allait  leur  grossièreté, 
ils  transmirent  au  prince  un  ordre  péremptoire, 
sous  la  forme   d'une  humble   supplique,  pour 
qu'il  eiAit  à   renvoyer  aussi  le  gouverneur,  et  à 
nommer  à  sa  place  le  comte  de  Scheffer.  A  la 
prière  de  la  reine ,  dont  le  cœur  altier  avait  peine 
à  souffrir  tant  de  cruelles  humiliations  ,  le  roi 
prit  courage  et  protesta  contre  le  droit  que  les 
Etats  s'arrogeaient  de  disposer  ainsi  de  sesenfans  : 
mais  le  pouvoir  de  la  faction  était  si  grand,  que 
les  désirs  et  les  droits  du  monarque,  soit  comme 
père,  soit  comme  roi,  furent  également  mépri- 
sés.  Le  comte  de  Scheffer  prit  possession  du 
prince  royal,  et  bientôt  après  on  nomma  plusieurs 
autres  officiers  qui  devaient  entourer   sa  per- 
sonne. Cette  mesure  tendait  évidemment  à  ins- 
pirer au  jeune  prince,  dès  son  enfance,  les  sen- 
timens  du  respect  profond  qu'il  devait  avoir  poul- 
ies nobles  et  pour  le  sénat.  Quant  aux  Ordres 
inférieurs ,  ils  n'étaient  que  des  machines  qui  se 
mouvaient  au  gré  des  chefs  qui  les  dirigeaient. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  humiliations 
que  le  monarque  eut  à  souffrir  de  la  part  des 
nobles  altiers  et  intéressés.  Afin  de  donner  de 
la  légalité  à  des  résolutions  subversives  de  Tau- 
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torité  royale,  et  prises  sans  le  consentement  du 
prince ,  le  sénat  fit  graver  une  estampille  repré- 
sentant la  signature  du  roi,  pour  l'apposer  aux 
ordonnances  qu'il  publierait  à  son  insu.  Eh  at- 
tendant, la  nation,  au  lieu  d'avoir  recouvré  sa 
liberté  par  la  charte  de  1720,  se  vit  en  proie  à 
une  aristocratie  sans  principes  ,  qui  foulait  aux 
pieds  à  la  fois  et  les  justes  prérogatives  de  la 
couronne  et  les  droits  du  peuple  5  qui  levait  des 
taxes,  dont  elle  disposait  arbitrairement  et  dont 
les  terres  de  ses  membres  étaient  exemptes.  Ces 
membres,  indifferens  aux  honneurs  de  la  guerre 
et  aux'  douceurs  de  la  paix,  mettaient  a  l'encan, 
dans  le  marché  politique  de  l'Europe,  et  adju- 
geaient au  plus  offrant  les  ressources,  le  courage 
et  l'influence  d'une  nation  brave,'  dont  les  sen- 
timens  étaient  aussi  nobles  qu'élevés. 

Plusieurs  occasions  se  présentèrent  qui  au- 
raient pu ,  si  on  avait  su  en  profiter ,  renverser 
d'une  manière  sûre  et  prompte  la  détestable  fac- 
tion qui  régnait  en  despote  sur  la  Suède.  Mais 
le  roi  craignait  si  fort  une  guerre  civile  qui  pou- 
vait mener  à  la  conquête  de  ses  Etats ,  qu'il  se 
soumit  au  joug  avilissant  d'une  aristocratie  vé- 
nale ,  aussi  contraire  aux  prérogatives  de  la 
royauté  qu'aux  libertés  et  à  l'honneur  du  peuple. 
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Au  lieu  d'attendre  et  de  saisir  le  moment  où  il 
pourrait  briser  les  chaînes  que  lui  imposait  l'oli- 
garchie, il  préféra  faire  des  efforts  continuels  et 
vains  pour  rendre  ses  chaînes  moins  insuppor- 
tables et  moins  humiliantes. 

A  la  fin  cependant ,  cédant  aux  vœux  réitérés 
de  sa  courageuse  épouse,  le  roi  détermine  en 
secret  le  comte  de  Brahe  et  le  baron  de  Horne , 
ainsi  que  quelques  autres   gentilshommes   et 
bourgeois,  attachés  à  la  faction  des  Bonnets  , 
à  organiser,  s'il  était  possible,  une  force  mili- 
taire suffisante  pour  s'emparer  de  la  capitale  et 
pour  renverser  les  Chapeaux.  11  fut  prouvé  plus 
tard,  par  les  dépositions  des  témoins,  que  des 
domestiques  de  la  maison  du  roi  et  jusqu'aux 
valets  de  pied  avaient  été  employés  à  exciter 
par  leurs  discours  la  populace  de  Stockholm  à 
prendre  les  armes.  Ce  fut  même  par  leur  canal 
que  la  conspiration  se  découvrit.    Les  a  gens 
inférieurs  furent  arrêtés  les  premiers.  Les  chefs , 
avertis  à  temps,  auraient  pu,  £  la  vérité,  s'échap- 
per; et  la  reine  désespérée  les  pressa  instamment 
d'éviter,  par  la  fuite,  la  perte  inévitable  qui  les 
attendait.  Après  une  funeste  confiance  dans  le 
roi,  le  baron  de  Horne  et  le  comte  de  Brahe  res-r 
tèrent ,  et  furent  arretés.On  assure  qu'ils  subirent 
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les  tortures  les  plus  horribles  pour  qu'ils  accu*- 
sassent  le  roi  et  la  reine  ;  mais  qu'ils  s'y  refusèrent 
avec  indignation.  Le  roi  eut  la  douleur  de  se  voir 
obligé  de  ratifier  leur  condamnation ,  et  de  si- 
gner leur  arrêt  de  mort.  La  comtesse  de  Brahe, 
femme  d'une  haute  naissance  et  d'une  grande 
beauté,  quoique  très-avancée  dans  sa  grossesse, 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  comte  de  Fersen,  chef 
du  parti  des  Chapeaux,  et  le  supplia  vainement 
de  lui  accorder  la  vie  de  son  époux.  Le  comte 
mourut  sur  l'échafaud  avec  ses  amis.  De  leurs 
partisans ,  les  uns  furent  emprisonnés ,  les  autres 
exilés.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  le  premier  ef- 
fort pour  abattre  le  gouvernement  despotique 
d'un  petit  nombre  de  pairs  avides  et  d'une  âme 
vénale. 

Si ,•  à  la  place  de  son  époux ,  la  reine  Louise- 
Ulrique  avait  tenu  le  sceptre  de  la  Suède,  cette 
femme  habile  eût  bientôt  renversé  la  cruelle  ty- 
rannie d'une  faction  détestable  ,  qui  n'avait 
tant  de  force  que  parce  que  le  roi  était  un 
prince  faible.  L'âme  élevée  de  la  reine  fut  rem- 
.  plie  d'une  douleur  inexprimable  quand  elle  ap- 
prit les  souifran  es  de  ses  fidèles  amis,  qu'elle 
.  n'avait  ni  le  pouvoir  de  sauver,  ni  même  celui 
de  soulager.  Dédaignant  de  montrer  du  respect 
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pour  des  hommes  qu'elle  haïssait  et  qu'elle  mé- 
prisait intérieurement,  elle  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  leur  prouver  toute  l'étendue  de  cette 
haine  et  de  ce  mépris  :  car  c'était  par  leurs  mains 
que  ses  plus  fidèles,  ses  plus  braves  serviteurs 
venaient  de  périr. 

Si  Louise-  Ulrique  avait  ressemblé  à  Cathe- 
rine II,  l'ambition  et  la  soif  de  la  vengeance  l'au- 
raient peut-être  engagée  àattenter  sur  la  vie  d'A- 
dolphe-Frédéric, afin  de  se  faire  déclarer  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  son  fils.  Mais ,  outre 
que  son  cœur  était  trop  noble  pour  admettre 
de  pareilles  pensées  ,  tout  en  déplorant  la  pa- 
tience excessive  qui  formait  la  base  de  la  poli- 
tique de  son  époux ,  elle  estimait  sa  bonté , 
d'autant  qu'elle  savait  que  sa  conduite  ne  pro- 
venait pas  du  défaut  de  courage  personnel  , 
mais  plutôt  d'un  respect  trop  religieux  pour  le 
serment  qu'il  avait  prêté  lors  de  son  couronne- 
ment, et  d'une  crainte  invincible  de  la  guerre 
civile.  La  reine  ne  cessa  jamais  de  regretter  le 
sort  de  ses  braves  et  infortunés  amis  •  mais  si 
jamais  le  désir  de  la  vengeance  s'offrit  un  mo- 
ment à  son  cœur,  elle  ne  tarda  pas  à  l'en  bannir: 
elle  avait  une  vertu  réelle  et  une  religion  pure. 
Réprimant ,  le  plus  possible ,  les  sentimens  de 
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colère  et  d'ambition  qui  s'élevaient  parfois  dans 
son  cœur ,  elle  appliqua  sa  grande  âme  à  la 
culture  des  lettres ,  des  sciences  et  des  beaux 
arts.  On  ne  put  l'empêcher  de  surveiller  l'édu- 
cation de  ses  enfans.  Elle  engagea  le  roi  à  par- 
courir les  différentes  provinces  de  la  Suède;  et, 
cherchant  le  génie  dans  l'obscurité,  elle  le  trans- 
porta souvent  sur  un  sol  plus  favorable  à  son  dé- 
veloppement. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut, parmi  ces  grands  hommes  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  ont  répandu  tant  de  lustre  sur  le  nom 
suédois ,  il  y  en  eut  plus  d'un  qui  dut  à  sa  main 
protectrice  presque  autant  qu'à  la  nature. 

Elle  gardait  dans  ses  dépenses  habituelles  une 
économie,  que  ne  souillait  aucune  apparence  d'a- 
varice :  par  ce  moyen,  elle  réussit,  avec  un  re- 
venu si  borné  qu'il  n'égalait  pas  celui  de  maint 
riche  particulier  d'Angleterre,  à  ériger  plu- 
sieurs monumens  qui  embellissent  la  Suède ,  et 
qui  font  autant  d'honneur  à  son  goût  qu'à  son 
jugement.  Le  palais  de  Drottningholm ,  qui  est 
situé  à  environ  trois  lieues  de  Stockholm ,  était 
sa  résidence  favorite.  Cet  édifice  magnifique , 
déjà  égal  en  grandeur  aux  plus  beaux  palais  de 
l'Angleterre ,  fut  considérablement  augmenté  et 
enrichi  tant  à  l'extérieur  que  dans  l'intérieur. 
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Afin  de  jouir  de  l'agrément  d'une  retraite  plue 
profonde,  elle  fit  construire  dans  le  parc  de 
Drottningholm  un  pavillon,  dont  elle  fournit  elle- 
même  le  dessin,  et  qu'elle  appela  le  pavillon' 
Chinois.  Le  principal  mérite  de  son  architecture 
consistait  dans  sa  grande  ressemblance  avec  les- 
maisons  de  campagne  de  l'empereur  de  la  Chine- 
il  était  formé  d'un  corps  de  logis  au  centre,  et 
de  deux  autres  plus  petits  aux  deux  côtés.  C'est 
là  que  son  vertueux  époux  s'amusait  à  des  travaux 
mécaniques ,  tels  que  la  sculpture  en  bois ,  le 
tour  et  la  serrurerie  ;  c'est  là  aussi  que  la  reine 
consacrait  ses  momens  de  loisir  aux  plus  nobles' 
occupations  de  l'esprit  humain,  à  l'étude  des 
sciences  et  à  la  recherche  de  la  sagesse.  Au  sein 
du  bonheur  domestique,  et  entourée  des  savans 
les  plus  illustres  que  la  Suède  eût  produits,  cette 
princesse  s'efforçait  de  bannir  de  son  âme  le 
souvenir  des  indignités  qu'elle  avait  à  souffrir, 
dans  sa  qualité  prétendue  de  reine  de  Suède. 

Après  le  meurtre  légal  de  ses  amis ,  les  torts 
et  les  outrages  auxquels  elle  était  exposée  furent 
encore  augmentés.  Les  factions  régnantes  tâchè- 
rent d'atteindre  le  roi,  en  blessant  son  épouse  : 
©n  l'accusa  de  trahir  les  secrets  de  l'Etat,  et  d'en- 
tretenir une  correspondance  perfide  avec  la  cour 
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de  Berlin.  Semblables  aux  harpies  des  poètes, 
les  membres  de  l'oligarchie  pénétraient  jus- 
qu'au fond  du  palais;  ils  voulurent  contrôler 
même  la  table  du  roi,  qui  avait  toujours  été  dis- 
tinguée par  une  économie  libérale;  ils  privèrent 
le  roi  et  la  reine  du  droit  de  nommer  les  cha- 
pelains domestiques,  qui,  dans  l'église  luthé- 
rienne de  la  Suède  et  du  Danemarck,  peuvent 
presque  être  regardés  comme  des  confesseurs. 
Plusieurs  changemens  de  ministres  mirent  tan- 
tôt les  Chapeaux,  tantôt  les  Bonnets  à  la  tête  des 
affaires ,  où  les  uns  et  les  autres,  égoïstes,  cor- 
rompus et  despotiques ,  se  montraient  égale- 
ment contraires  aux  justes  prérogatives  de  la 
couronne  et  aux  libertés  du  peuple  (4). 

Afin  d'arrêter  le  torrent  dévastateur  de  la  cor- 
ruption,  ainsi  quele  despotisme  législatif  et  oligar- 
chique ,  la  reine ,  avec  le  secours  du  prince  royal , 
.  parvint  à  persuader  à  Adolphe-Frédéric  qu'il  fal- 
lait faire  un  effort  à  la  fois  grand  et  décisif  pour 
secouer  le  joug  avilissant  qui  humiliait  la  cou- 
ronne et  dégradait  le  peuple.  Le  commencement 
de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  la 
mort  du  comte  de  Lowenhjelm ,  l'ennemi  invé- 
téré de  la  politique  française,  favorisèrent  les 
vues  des  Chapeaux,  et  encouragèrent  le  timide 
IL  3 
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monarque  à  hasarder  la  proposition  d'abdiquer 
le  pouvoir  souverain.  En  conséquence  de  l'avis 
de  ses  conseillers  secrets,  le  roi  surprit  à  la  fois 
et  affligea  le  sénat,  par  le  refus  de  signer  un  acte 
public  que  ce  corps  lui  avait  présenté,  et  par  la 
demande  delà  convocation  d'une  Diète  extraor- 
dinaire, comme  le  seul  moyen  de  remédier  aux 
désordres  dont  ses  sujets  se  plaignaient.  Après 
n'avoir  point  apposé  sa  signature,  le  roi  exprima 
en  ces  mots,  le  12  décembre  1768,  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d'abdiquer  : 

«  Si  le  sénat  s'obstine ,  contre  mon  attente ,  à 
ce  refuser  la  convocation  des  Etats,  je  me  verrai 
«  forcé  de  renoncer  au  fardeau  d'un  gouverne- 
ce  ment  rendu  insupportable  par  la  misère  de 
ce  mes  sujets ,  ebargés  d'impôts  qu'il  leur  est  im- 
cc  possible  d'acquitter.  Quand  mes  fidèles  con- 
cc  seillers  les  Etats  seront  assemblés ,  je  leur 
ce  communiquerai  les  motifs  que  j'ai  eus  pour 
ce  déposer  le  pouvoir.  En  attendant,  je  défends 
ce  expressément  qu'il  soit  fait  usage  de  mon  nom 
ce  dans  aucun  acte  du  sénat. 

ce  Signé  Adolphe-Frédéric.  » 

Quoique  Sa  Majesté  eût  demandé  une  réponse 
à  cette  lettre  sous  quarante-huit  heures,  elle  n'é- 
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lait  pas  encore  donnée  au  bout  de  cinq  jours 5  ce 
qui  montrait  combien  les  sénateurs  étaient  em- 
barrassés. Le  roi,  s'apercevant  que,  selon  toute 
apparence,  il  n'en  recevrait  aucune,  se  rendit  en 
personne  au  sénat.  Sous  le  prétexte  qu'il  leur 
fallait  du  temps  pour  délibérer  sur  la  proposition 
qu'il  leur  avait  faite  de  convoquer  une  Diète  ex- 
traordinaire, ainsi  que  sur  l'abdication  de  S.  M. , 
ces  hommes  consciencieux  exprimèrent  leur  dé- 
sir que  le  roi  voulût  bien  se  désister  d'une  me- 
sure incompatible  avec  ses  sermens  et  avec  la 
prospérité  de  la  nation.  Le  roi  répliqua  aux  usur- 
pateurs ,  car  ce  titre  leur  convenait ,  qu'il  regar- 
dait leur  réponse  comme  un  refus ,  et ,  qu'en 
conséquence,  désormais,  il  ne  se  mêlerait  en 
rien  des  mesures  du  gouvernement. 

Ce  fut  avec  peine ,  et  seulement  cédant  aux 
prières  réitérées  de  son  épouse  et  de  son  fils, 
qu'Adolphe-Frédéric  put  se  décider  à  cette  con- 
duite courageuse  en  apparence  (5).  Immédiate- 
ment après  sa  dernière  déclaration ,  le  prince 
royal  se  rendit  à  la  chancellerie  royale  pour  ré- 
clamer ,  au  nom  de  son  père ,  la  remise  de  l'es- 
tampille dont  nous  avons  parlé.  Sa  demande 
ayant  été  refusée,  Gustave  alla  aux  autres  dé- 
partemens  de  l'Etat,  déclarer  dans  les  bureaux 
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de  chacun  d'eux  que  son  père  avait  abdique,  et 
remettre  à  chaque  membre  en  particulier  mi 
imprimé  contenant  les  motifs  que  Sa  Majesté 
aVait  eus  pour  recourir  à  cette  mesrre  eiïréVh'e. 
Le  sénat,  joué  et  humilié,  envoya  au  roi 
um  députa tion  qui  le  trouva  inflexible.  Le  nio- 
târtfiiè  persista  dans  cette  conduite  jusqu'à  ce 
que,  par  une  seconde  dépuration,  le  sénat  eût 
déchiré  qu'il  consentait  à  convoquer  les  Etats. 
Le  roi  reprit  alors  les  rênes  dn  gouvernement, 
que  dans  le  vrai  il  n'avait  jamais  eu  sincèrement 

'  l'intention  d'abandonner. 

La  Diète  extraordinaire  s'assembla  le  28  avril, 

•  et  le  sénat  n'osant  négocier  le  traité  avec  l'An- 
gleterre, sans  la  participation  des  Etats,  toutes  lès 
mesures  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  se  trou- 
vèrent dérangées.  Ce  fut  ainsi  que  l'or  et  les  in- 
trigues de  la  Erance  commencèrent  à  gagner  de 

1'ascëndant.  Le  roi ,  étant  retourné  au  sénat,  të- 

"moigna  à  ce  corps  son  approbation  de  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue,  l'assurant  en  même  temps 
que  ses  propres  vues  étaient  pures,  et  qu'il  n'a- 
vait d'autre  but  que  de  contribuer  au  bien  de  la 
nation. 

La  conduite  des  Chapeaux  à  cette  occasion 
prouva   là  confiance  qu'ils  mettaient  dans  le 


DU  NORD.  25 

secours  que  la  France  devait  leur  donner  à  la 
Diète  prochaine.  Divers  expédiens  furent  adop- 
tés pour  le  soutien  du  parti,  et  les  principaux 
négocians  de  la  Suède  ouvrirent  une  souscription 
considérable  en  faveur  de  la  faction  française. 

Par  ces  mesures  énergiques  et  par  les  grandes 
sommes  que  distribua  le  ministre  de  France,  les 
Chapeaux  obtinrent  aux  élections  de  grands 
avantages  sur  les  Bonnets.  En  dépit  des  efforts 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  du  Danemarck, 
le  général  comte  de  Fersen  fut  élu  maréchal  de 
la  Diète,  et  tous  les  membres,  dont  le  comité 
secret  fut  composé,  lui  furent  entièrement  dé- 
voués. En  attendant,  les  Bonnets  durent  regar- 
der comme  un  bonheur  que  les  Chapeaux  fussent 
divisés  en  deux  partis.  Celui  de  la  cour  voulait 
rendre  la  couronne  absolue;  l'autre,  appelé  les 
Vieux  Chapeaux  ,  n'avait  d'autre  but  que  de 
supplanter  ses  adversaires ,  les  Bonnets  ,  et  de 
s'emparer  du  pouvoir,  sans  rien  faire  en  faveur 
de  la  couronne  ou  du  peuple. 

La  première  démarche  du  comité  secret  fut 
de  renvoyer  les  sénateurs  qui  avaient  été  nom- 
més sous  l'influence  de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre :  ce  qui  n'empêcha  pas  que  tout  ce  que  la 
cour  de  France  put  obtenir  à  cette  Diète ,  après 
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avoir  répandu  de  si  grandes  sommes  pour  s'en 
assurer  la  faveur,  fut  une  déclaration  dictée  par 
cet  esprit  anti-britannique ,  qui  paraît  encore  au- 
jourd'hui animer  la  Suède  et  la  plupart  des  na- 
tions continentales  de  l'Europe.  La  teneur  de 
cette  déclaration  portait  que  «  les  Anglais  ne 
«  tendaient  qu'à  l'empire  de  la  mer  et  à  l'exten- 
«  sion  de  leur  commerce;  qu'ils  désiraient  obte- 
cc  nir  ces  deux  points  aux  dépens  des  autres 
ce  nations:  qu'en  conséquence,  la  Suède  ne  pou- 
ce vait  considérer  l'Angleterre  comme  son  amie, 
ce  et,  quoique  ce  fût  l'intérêt  du  royaume  de 
«  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  puissances 
«  voisines ,  il  ne  pouvait  cependant  former  d'al- 
cc  liance  avec  elles.  Que  la  Suède  regardait  la 
«  France  et  la  Porte  comme  ses  alliées  natu- 
((  relies,  et  l'Espagne  et  l'Autriche  comme  les 
«  amies  de  la  France.  » 

Le  projet  de  donner,  dans  l'intervalle  des 
Diètes ,  au  roi  et  au  sénat  le  pouvoir  de  conclure 
des  alliances  et  de  déclarer  la  guerre,  éprouva* 
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une  résistance  forte  et  efficace  de  la  part  du  co- 
lonel, plus  tard  général,  baron  Pechlin ,  homme 
habile  et  intègre ,  et  chef  du  parti  appelé  les 
Vieux  Chapeaux.  Si  ce  projet  avait  réussi,  toutes 
les  ressources  militaires  de  la  Suède  auraient 
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passé  entre  les  mains  du  ministre  de  France, 
qui  aurait  immédiatement  plongé  la  Suède 
dans  une  guer  m  avec  la  Russie. 

Ce  fut  ainsi  que  le  plan  formé  par  la  France 
pour  renverser  le  gouvernement  suédois,  et  pour 
exciter  une  guerre  dans  le  nord  de  l'Europe, 
échoua  complètement.  L'expédient  coûteux 
d'employer  à  cet  effet  les  Etats  fut  trouvé  inu- 
tile ,  et  l'on  ne  put ,  pour  le  moment ,  imaginer 
de  moyen  plus  efficace.  L'esprit  audacieux  et 
entreprenant  qui  formait  le  fond  du  caractère  des 
Suédois,  et  qui  rendait  une  révolution  assez  pro- 
bable, pourvu  qu'elle  fût  tentée  par  un  coup 
hardi  et  imprévu,  était  amorti  par  la  douceur  et 
par  l'humeur  pacifique  du  roi.  L'amour  de  la 
tranquillité  croissait  en  lui  avec  l'âge  ;  et  sa 
prudente  et  vertueuse  épouse,  songeant  avec 
horreur  au  sang  que  les  deux  factions  ennemies 
avaient  versé  tour  à  tour  pendant  le  règne  de  son 
mari ,  s'abstenait  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  vaincre  sa  nonchalance.  Tout  son  espoir  re- 
posait dans  les  talens  et  le  courage  de  ses  fils,  et 
surtout  du  prince  royal.  Ce  prince  était  venu  à 
Paris,  sur  la  demande  expresse  du  ducdeChoiseul. 
Le  parti  de  la  cour  sentit  sa  confiance  se  ranimer 
par  cette  circonstance,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne 
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conduisît  à  quelque  démarche/décisive  pour  le 
rétablissement  de  l'autorité  royale,  et  pour  le 
renversement  des  deux  faction^,  qui  se  parta- 
geaient tour  à  tour  l'autorité  en  Suède,  le!  était 
l'état  d'agitation  de  ee  royaume,  quand  la  mort 
du  roi,  arrivée  le  10  jamier  1771,  changea  tout 
à  coup  la  face  des  affaires. 

Le  caractère  personnel  de  ce  monarque  est 
tellement  développé  dans  ce  qui  précède,  que 
nous  n'avons  plus  à  y  ajouter  qu'une  seule  obser- 
vation :  c'est  que  n'ayant  jamais  pu  véritablement 
régner,  on  n'a  aucune  base  solide  pour  juger  son 
caractère  public.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  pré- 
tendue souveraineté ,  la  Suède  fut  gouvernée  par 
des  factions  opposées  qui  sou  tenaient  la  guerre,  ou 
négociaient  la  paix,  sans  considérer  ce  que  pouvait 
exiger  la  sûreté  ou  l'intérêt  du  royaume,  mais  d'a- 
près les  ordres  qu'elles  recevaient  des  puissances 
dont  l'or  payait  leurs  suffrages.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ces  mêmes  abus  furent  cause  que , 
pendant  les  règnes  de  Frédéric  1er  et  d'Adolphe- 
Frédéric,  les  nobles  factieux  s'efforcèrent  de 
cultiver  leur  esprit,  dans  l'espoir  que,  parleurs 
talens  et  leur  éloquence  ,  ils  obtiendraient  une 
portion  du  pouvoir,  de  l'avantage  et  de  l'in- 
fluence qui  avaient  été  arrachés  à  la  couronne , 
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à  la  mort  de  Charles  XII.  La  moitié  du  siècle 
qui  venait  de  s'écouler  avait  offert,  en  Suède, 
plusieurs  grands  orateurs  et  plusieurs  hommes 
d'Etat  distingués,  mais  ils  portèrent  tous  les 
chaînes  de  l'esprit  de  parti.  Ils  n'eurent  presque 
jamais  la  liberté,  quand  même  ils  l'auraient  voulu, 
de  rendre  quelque  service  important  à  leur  pa- 
trie pillée  et  désolée.  En  un  mot,  pendant  tout 
ce  temps ,  la  Suède ,  qui  était  une  monarchie  par 
le  nom,  était  réellement  une  république  oligar- 
chique. Le  sénat  et  l'ordre  de  la  noblesse  exer- 
çaient le  pouvoir  souverain.  Ce  serait  donc  à  tort 
que  le  titre  de  roi  resterait  à  des  princes  qui  n'en 
ont  jamais  exercé  l'autorité.  Durant  le  cours  du 
règne  suivant,  les  membres  de  cette  oligarchie 
furent  à  leur  tour  opprimés.  Le  royaume  entier 
gémissait  sous  leur  tyrannie  et  abhorrait  leur 
vénalité.  Le  sang  que  ces  factions  féroces  avaient 
tour  à  tour  versé ,  pendant  leurs  dissensions,  et 
la  haine  que  le  peuple  éprouvait  pour  tous  deux, 
l'empêchaient  de  se  ranger  sous  la  bannière  de 
l'une  ou  de  l'autre.  Tout  ce  qu'il  aurait  pu  d'ail- 
leurs espérer  se  bornait  à  changer  de  maître. 
Le  prince  qui  succédait  à  son  père ,  dans  ces 
circonstances,  n'avait  donc,  comme  Frédéric III 
de  Danemarck,  qu'à  suivre  le  mouvement  im- 
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primé  par  l'indignation  populaire.  Cette  indi- 
gnation agit,  dans  cette  circonstance,  comme 
elle  l'avait  fait  en  Dancmarck.  Elle  inspira  au 
peuple  un  si  grand  désir  de  voir  la  destruction 
de  l'infâme  oligarchie ,  qu'il  ne  songea  point  à 
poser  avec  son  monarque  des  conditions  favo- 
rables à  sa  liberté. 

Louise- Ulrique,  devenue  reine  douairière  de 
Suède,  fut  vivement  affligéedela  mortd'un  époux 
doux  et  bienfaisant;  les  espérances  qu'avait  don- 
nées le  génie  précoce  de  son  fils  aîné  furent  dé- 
truites à  mesure  qu'il  approchait  de  l'âge  viril, 
par  la  profonde  dissimulation  de  son  âme  *  et 
par  les  mauvaises  habitudes  qu'il  avait  contrac- 
tées. Son  second  fils  Charles ,  plus  tard  Char- 
les XIII,  s'abandonna  entièrement  aux  vues  de 
son  frère.  Son  troisième  fils,  qui  mourut  à  Mont- 
pellier, montrait  plus  de  déférence  aux  désirs 
de  sa  mère  que  ses  deux  aînés;  mais  il  avait  de 
bien  moins  grandes  qualités.  Sa  fille,  Sophie- Al- 
bertine,  possédait  des  vertus  éminentes  jointes 
à  un  génie  égal  à  celui  de  Gustave,  et  n'avait  au- 
cun de  ses  vices.  Le  moment  était  arrivé  où 
Louise-Llrique  espérait  se  voir  vengée  de  tous 

*  Nous  renvoyons  à  ce  sujet  nos  lecteurs  à  l'Histoire  de 
la  Révolution  de  i y j 2.  T. 
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lesoutrages  que  lui  avait  fait  endurer,  depuis  près 
de  trente  ans,  l'orgueilleuse  oligarchie  qui  avait 
usurpé  toutes  les  prérogatives  de  la  couronne; 
mais  les  vices ,  dont  le  cœur  de  son  fils  était 
rempli ,  et  qu'elle  n'ignorait  pas ,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  penser  qu'il  méritât  jamais  la 
réputation  d'un  roi  patriote.  Elle  ne  doutait 
point  que  son  esprit  ne  fût  capable  d'entre- 
prendre les  plus  grandes  choses  et  d'y  réussir  ; 
mais  elle  prévoyait ,  à  regret ,  qu'il  ne  changerait 
la  forme  du  gouvernement  que  pour  élever  un 
despotisme  monarchique  sur  les  ruines  de  celui 
queles  deux  factions  exerçaient.  Les  projets  bien- 
faisans  de  la  reine  tendaient  à  l'adoption  d'un 
gouvernement  constitutionnel  qui  ne  laissât  rien 
à  désirer  au  peuple  dans  aucun  changement  ul- 
térieur. Absorbée  dans  sa  douleur  secrète,  elle 
ne  prit  aucune  mesure  politique ,  et  l'absence  de 
Gustave,  son  fils  aîné,  et  de  Frédéric,  le  plus 
jeune,  qui,  tous  deux  étaient  alors  à  Paris,  pro- 
cura à  la  faction  régnante,  du  moins  à  ce  qu'elle 
supposait, l'occasion  la  plus  favorable  pour  con- 
firmer son  autorité  usurpée ,  et  pour  river  les 
honteuses  chaînes  dont  le  roi  et  le  peuple  étaient 
également  chargés.  (6) 

La  profonde  dissimulation  ,  qui  marquait  par 
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dessus  tout  le  caractère  de  Gustave  ,  venait 
peut-être  de  la  nécessité  où  son  père  et  sa  inè:  e 
s'étaient  trouvés  de  ne  parler  d'affaires  d'Ktat 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  d'avoir  des 
opinions  différentes,  dès  qu'ils  parlaient  aux  sé- 
nateurs et  aux  ministres,  ou  J>ieu  à  leurs  amis 
particuliers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Gustave  avait 
peu  d'égaux  en  talens  naturels  et  acquis,  en  pré- 
sence d'esprit  et  en  courage;  mais  il  surpassait 
tous  les  hommes ,  sans  distinction ,  en  hypocrisie. 
Ses  amis  se  composaient  de  courtisans  jeunes, 
gais  ,  dissipés  ,  sans  morale  pri\  éc  et  sans  prin- 
cipes politiques,  prêts,  en  un  mot,  à  devenir 
les  instrumens  de  sa  volonté  en  tout  ce  qu'il 
voudrait  exiger  d'eux. 

Ce  monarque  extraordinaire,  né  le  24  janvier 
1746,  était  âgé  de  vingt-  cinq  ans,  lors  de  la 
mort  de  son  père  ,  Adolphe  -  Frédéric  \ 
vingt  ans,  il  avait  épousé  Sophie- Madeleine, 
princesse  royale  de  Danemarck.  Sa  jeune  et  ai- 
mable épouse  était  sœur  de  Christiern  YH  et 
fille  de  Frédéric  V  et  de  Louise ,  fille  de  Geor- 
ges Il  et  de  la  reine  Caroline.  Cet  auguste  couple 
fut  uni  dans  le  commencement  de  novembre 
1766.  Les  deux  mariages  malheureux,  c'est-à- 
dire  celui  de  Christiern  avec  Caroline-Mathilde 
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et  celui  de  Gustave  avec  Sophie-Madeleine  fu- 
rent célébrés  à  la  même  époque. 

Quoique  lé  désir  de  s'éloigner  d'une  épouse 
qu'il  haïssait,  parce  qu'il  l'avait  outragée,  pût 
avoir  quelque  influence  pour  déterminer  Gus- 
tave a  entreprendre  un  voyage  •  ce  motif  qu'il 
allégua  lui-même  en  parlant  à  un  sénateur,  né 
fut  pourtant  pas  le  seul  qui  l'y  décida.  Le  grand 
objet  était  de  s'assurer  des  secours  de  la  France, 
au  moyen  desquels  il  pût  renverser  l'oligarchie. 
Au  commencement  de  l'année  1771,  ces  négo- 
ciations étaient  déjà  fort  avancées. 


L'Auteur  anglais  observe  que  les  limites  qu'il 
r'est  prescrites  ne  lui  permettent  pas  de  donner 
des  détails  sur  la  célèbre  révolution  de  1772. 
Il  en  indique  en  conséquence  les  principaux 
traits,  en  quelques  pages.  La  facilité  que  nous 
avons  eue  de  puiser  à  ce  sujet  dans  des  Mé- 
moires authentiques  et  dans  une  foule  de  pièces 
inédites,  nous  a  persuadé  que  nous  ferions  bien 
bien  de  remplir  la  lacune  laissée  par  l'ouvrage 
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anglais  que  nous  traduisons.  Nous  présentons, 

d'ailleurs,  les  faits  et  les  caractères  sous  un  point 
de  vue  très  -  différent  de  celui  adopté  par 
M.  Brow  n.  Tout  ce  que  nous  ajouterons ,  au 
sujet  de  notre  travail,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  un  fait  controuvé  ou  même  hasardé. 
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CHAPITRE  IL 


HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  DE  1 772. 

(  Composée  par  le  Traducteur  Jean  Cohen  ,  sur  des  docu- 
mens  authentiques  et  secrets.  ) 

iAR  ce  qui  précède,  et  d'après  quelques  notes 
que  nous  ayons  cru  devoir  ajouter  au  texte  an- 
glais, nos  lecteurs  auront  pu  se  faire  une  idée  as- 
sez juste  de  la  situation  delà  Suède,  au  moment 
de  la  mort  du  roi  Frédéric-Adolphe.  Ainsi  que 
Fa  très -bien  observé  M.  Brown,  c'est  à  tort 
qu'à  cette  époque  le  gouvernement  de  la  Suède 
passait  pour  être  "monarchique  ;  sa  forme  était 
purement  républicaine.  La  puissance  législative 
et  executive  résidait  à  la  fois  dans  l'assemblée 
des  Etats  que  représentait,  dans  l'intervalle  de 
leurs  sessions,  un  sénat  à  la  nomination  duquel, 
depuis  la  Diète  de  1762 ,  le  roi  avait  même  cessé 
de  contribuer.  Le  serment  du  prince  l'engageait, 
disait-on,  <c  à  être  toujours  d'accord  avec  les  Çtats 
ce  assemblés ,  de  manière  que  leurs  actes  étaient 
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«  ou  devaient  être  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  » 
Telles  furent  les  expressions  d'une  réponse  que 
le  comité  secret  fit  au  roi  Adolphe-Frédéric, 
qui  avait  un  jour  refusé  de  sanctionner  la  nomi- 
nation d'un  sénateur. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  de  considérer  la  Suède 
comme  une  république  ,  pour  pouvoir  appli- 
quer aux  actes  politiques  de  son  gouvernement, 
les  règles  que  l'on  suit  en  jugeant  ceux  des  au- 
tres républiques  anciennes  ou  modernes.  Quel- 
que étendue  que  les  législateurs  divers  aient  cru 
devoir  donner  au  pouvoir  et  à  la  liberté  du 
peuple,  tous  néanmoins  ont  regardé,  comme  la 
première  condition  du  maintien  de  sa  liberté  et 
de  son  existence,  l'obéissance  aux  lois  une  fois 
posées  et  reconnues  par  la  masse  de  la  nation . 
11  n'en  était  pas  de  même  en  Suède.  On  y  re- 
connaissait, du  moins  en  fait,  si  ce  n'est  en  prin- 
cipe, que  les  lois  les  plus  sacrées,  les  lois  même 
constitutionnelles,  demeuraient  sans  vigueur,  dès 
que  les  Etats  étaient  assemblés.  Que  la  Crète  et  la 
Pologne  aient  mis  l'insurrection  au  nombre  des 
droits  du  peuple;  que  nos  philosophes  modernes 
l'aient  appelée  le  plus  saint  ries  devoirs  y  partout 
du  moins  on  est  convenu  de  la  considérer  comme 
un  remède  violent,  et  dont  il  ne  faut  se  servir 
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que  dans  les  grandes  extrémités.  Il  était  réservé 
à  la  Suède  d'organiser  légalement  l'anarchie,  et 
de  la  renouveler  de  plein  gré  tous  les  trois  ans. 
On  avouera  qu'un  tel  gouvernement  ne  pouvait 
pas  long-temps  subsister. 

Cependant,  au  milieu  de  tous  les  défauts  de 
cette  constitution  ,  son   existenca  précaire  au- 
rait peut  -  être  pu  se  prolonger  quelques  an- 
nées encore,  si  les  Suédois,  avec  la  pauvreté 
et  la  simplicité  de  mœurs  de  leurs  ancêtres  , 
avaient  conservé  la  vertu,  que  de  brillantes  qua- 
lités peuvent  remplacer  dan3  une  monarchie  , 
mais  sans  laquelle  une  république  se  précipite 
à  grands  pas  vers  sa  ruine.   Au  contraire  ,  la 
corruption  et  la  vénalité  diminuaient ,  dans  ce 
malheureux  pays  ,  à  un  point  dont  l'histoire 
n'offre  pas  d'exemple.  Deux  partis,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut ,  se  partageaient  la  Suède.  S'il  en 
est  ainsi  dans  toutes  les  républiques,  du  moins 
dans  les  dissensions  d'Athènes ,  de  Rome ,  de 
Florence ,  chacun  peut  à  sort  gré ,  et  selon  ses 
sentimens  ou  ses  principes,  embrasser  l'un  de  ces 
partis,  et     iutenir,par  quelques  argumerts,  le 
choix  auqin  .  il  s'est  décidé.  Mais  quel  motif  un 
lecteur  indiffèrent  aurait-il  pour  se  fixer  en  fa- 
veur des  Chapeaux  ou  des  Bonnets  suédois? 
IL  4 
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C'est  en  "sain  qu'en  France,  les  premiers  ont  été 
décorés  du  beau  nom  de  patriotes  ;  c'est  en  vain 
que  les  Anglais  prétendent  trouver  parmi  les 
seconds  quelques  vrais  républicains.  11  est  diffi- 
cile de  ne  pas  convenir  que  le  roi ,  la  patrie  ,  la 
constitution  étaient  également  indiiférens  aux 
uns  et  aux  autres.  L'intérêt  personnel  et  un 
intérêt  de  la  plus  vile  espèce  était  l'unique  mo- 
bile de  tous  leurs  projets.  Une  chétive  pension 
de  2,000  dollars ,  faisant  66o  liv.,  suffisait  pour 
attacher  aux  vues  de  la  France  le  fils  d'un  sé- 
nateur, tandis  que  les  Anglais  et  les  Russes,  raf- 
finant sur  les  moyens  de  séduction,  tenaient 
des  tavernes  ouvertes  au  service  de  leurs  amis  y 
et  étendaient  leur  prévoyance  jusqu'à  avoir  à 
leur  solde  des  lieux  infâmes  et  des  maisons  de 
débauche  (7). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Gustave  III  se 
trouvait  à  Paris  au  moment  de  la  mort  de  son 
père.  11  y  était  accompagné  du  prince  Frédé- 
ric ,  son  frère  cadet ,  et  du  comte  Charles  de 
Scheiïer,  qui  avait  été  son  gouverneur  jusqu'à 
l'époque  de  son  mariage.  Ce  dernier  avait  beau- 
coup connu,  pendant  son  ambassade  en  France 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon;  il  mena  chez. 
«41e  son  élève,  qui  fit  connaissance  avec  de  M.  le 
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duc  d'Aiguillon,  son  fils,  auquel  Gustave  té- 
moigna autant  d'estime  que  de  confiance  et  d'a- 
mitié. M.  d'Aiguillon,  sensible  à  ces  sentimens 
et  à  ces  prévenances,  s'attacha  beaucoup  au 
prince ,  et  leur  liaison  s'accrut  pendant  le  sé- 
jour que  ce  dernier  fit  en  France  ,  au  point 
que  Gustave  regarda  le  duc  comme  un  ami.  sur 
lequel  il  pouvait  compter ,  et  qui  pouvait  lui 
être  d'autant  plus  utile,  que  tout  annonçait  que 
le  département  des  affaires  étrangères,  vacant 
depuis  la  disgrâce  de  M.  le  duc  de  Choiseui, 
lui  était  destiné. 

Sur  ces  entrefaites,  Gustave  apprit  la  mort  de 
son  père,  et  se  disposa  sur-le-champ  à  retourner 
dans  ses  Etats  •  il  ne  voulut  pourtant  pas  quit- 
ter Paris  sans  avoir  fait  une  démarche  décisive 
pour  engager  le  roi  de  France  à  lui  accorder  sa 
protection  et  son  secours,  afin  de  rétablir  dans 
son  royaume  l'autorité  royale,  sans  laquelle  il 
sentait  mieux  que  personne  que  la  Suède  ne  tar- 
derait pas  à  succomber  :  il  s'adressa  donc  au  duc 
d'Aiguillon,  qui  lui  fit  obtenir  une  audience 
particulière  du  roi.  Il  fut  très -content  des  senti-* 
mens  de  ce  monarque ,  qui  lui  promit  les  secours 
les  plus  étendus  pour  le  mettre  en  état  d'exécu- 
ter son  projet.  M.  d'Usson,  qui  avait  été  nommé 
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ambassadeur  en  Suède  par  M.  le  duc  de  Clioi 
seul,  ne  plaisent  pas  à  la  personne  qui  avait  alors 
le  plus  de  crédit  sur  l'esprit  du  roi,  M.  d'Aiguil- 
lon fut  chargé  d'indiquer  un  autre  diplomate 
pour  remplir  ce  poste*  il  crut  ne  pouvoir  en 
proposer  un  plus  digne  de  confiance  que  M.  de 
Yergennes,  qui,  dans  différentes  missions  po- 
litiques, avait  déjà  fait  preuve  d'esprit,  de  pru- 
dence et  de  talens ,  et  qui  n'avait  été  rappelé 
de  Constantinople,  où  il  s'était  conduit  parfaite- 
ment, que  parce  que  la  duchesse  de  Grammont, 
soeur  de  M.  de  Choiseul,  avait  voulu  faire  avoir 
cette  ambassade  au  comte  de  Saint-Priest,  qu'elle 
soutenait  avec  intérêt.  Le  roi  agréa  la  propo- 
sition de  M.  d'Aiguillon,  et  M.  de  Yergennes  fut 
nommé  ambassadeur  en  Suède. 

Depuis  long -temps  la  France  avait  pavé  de* 
subsides  à  la  Suède;  mais  la  condition,  toujours 
mise  à  leur  continuation, prescrivait  que  la  Suède 
ne  conclurait  aucune  alliance ,  aucun  traité,  de 
quelque  espèce  que  ce  fût,  sans  la  participation 
de  la  Fiance.  En  1766,  cet  engagement  avait 
été  rompu  par  une  négociation  avec  l'Angle- 
terre. Sur  -  le  -  champ  la  France  avait  suspendu 
le  paiement  des  subsides.  Dans  cette  occasion, 
je  roi,  voulant  donner  une  preuve  d'attache- 
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ment  personnel  au  nouveau  monarque,  et  en 
même  temps  le  rendre  populaire  dans  ses  Etats, 
consentit  à  rembourser  les  arrérages  des  sub- 
sides, qu'il  aurait  pu,  sans  blesser  l'honnêteté, 
considérer  comme  justement  confisqués  à  son 
profit  (tt).  Ce  remboursement  devait  procurer  à 
la  Suède  une  somme  d'un  million  et  demi  de 
livres  tournois  par  an.  Indépendamment  de  cette 
somme,  des  crédits  considérables  furent  ou- 
verts à  l'ambassadeur  pour  les  dépenses  insépa- 
rables de  la  tenue  d'une  Diète;  car  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  des  pensions  aient  suffi  pour  con- 
tenter l'insatiable  avidité  des  Suédois  pour  l'ar- 
gent :  il  leur  en  fallait  à  chaque  nouvelle  occa- 
sion. Des  distributions  faites  à  propos  pouvaient 
seules  assurer  la  nomination  des  membres  des 
Etats ,  celle  des  principaux  fonctionnaires  de  la 
Diète;  enfin  ce  n'était  que  par  des  largesses  nou- 
velles et  réitérées  que  l'on  obtenait  une  déci- 
sion favorable  sur  chaque  question  qui  se  pré- 
sentait dans  le  cours  des  délibérations.  Une  pa- 
reille vénalité  n'est  que  trop  déplorable,  même 
quand  elle  ne  se  borne  qu'à  l'intérieur  du  pays. 
Quand  les  gouvernemens  étrangers  peuvent  en 
profiter  pour  disposer  à  leur  gré  des  résolu-r 
lions  d'un  peuple,  on  doit  regarder  Pexîstencp 
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même  de  la  société  comme  dissoute  chez  ce 
peuple  *. 

D'après  la  constitution ,  la  Diète  devait  s'as- 
sembler trente  jours  après  la  mort  du  roi.  Le 
sénat  ne  l'indiqua  cependant  que  pour  le  mois 
jd  juin ,  afin  de  laisser  à  Gustave  le  temps  de  ter- 
miner ses  arrangemens  avec  la  France,  et  de  ne 
pas  être  pressé  pour  revenir  dans  son  royaume. 
Délai  funeste  au  parti  des  Chapeaux  :  car  les 
élections  n'étant  point  suspendues ,  les  ministres 
d'Angleterre  et  de  Russie,  maîtres  du  terrain, 
mirent  tout  en  usage  pour  les  faire  tourner  à  leur 
avantage,  et  n'y  réussirent  que  trop  bien. 

En  attendant,  Gustave  crut  devoir  écrire  au 
sénat  une  lettre,  dans  laquelle  il  donna  les  assu- 
rances les  plus  fortes  de  son  attachement  à  la 
constitution  du  royaume,  et  son  approbation  à 
toutes  les  mesures  que  l'on  prenait   pendant 

*  Shéridan  dit  que  pendant  le  séjour  de  Gustave  à  Paris  , 
il  ne  fut  plus  question  de  fournir  de  l'argent  pour  soutenir 
les  partisans  de  la  Franceà  la  Diète.  M.  de  Vergennes  par- 
tit cependant  avec  un  crédit  provisoire  de  600,000  francs. 
Il  est  difficile  d'expliquer  le  motif  de  Shéridan  pour  dis- 
puter un  fait  aussi  positif.  Peut-être  a-t-il  voulu  que  l'on  con- 
sidérât le  triomphe  des  Bonnets  comme  l'acte  d'un  patrio- 
tisme pur ,  en  soutenant  qu'il  n'y  eut  à  cette  Diète  de  dis- 
tribution  d'aucun  côté. 
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son  absence.  Les  écrivains  anglais  s'élèvent 
unanimement  contre  une  conduite  qu'ils  pei- 
gnent comme  le  comble  de  la  fausseté  et  de  la 
dissimulation.  C'est  ici  le  moment  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé.  Tâ- 
chons de  découvrir  quels  étaient,  à  cette  époque, 
les  senti  m  en  s  et  les  projets  de  Gustave,  et  quelle 
devait  être  sa  conduite  envers  le  sénat. 

Gustave  111  était,  depuis  la  mort  de  Charles  XII, 
le  premier  roi  de  Suède  né  dans  le  pays.  Fré- 
déric-Adolphe et  le  prince  de  Hesse  avaient  été 
l'un  et  l'autre  des  étrangers.  Ulrique  elle-même, 
quoique  sœur  de  Charles  XII,  doit  être  regardée 
comme  étrangère,  puisqu'elle  monta  sur  le  trône 
au  détriment  de  sa  sœur  aînée.  Aussi,  tous  ces 
princes ,  déjà  dépendant  de  l'oligarchie  par  la 
constitution ,  le  devenaient  encore  plus  par  leur 
volonté ,  par  l'appât  d'une  couronne  à  laquelle  ils 
n'avaient  pas  de  droit,  et  par  l'indifférence  qu'ils 
ne  pouvaient  guère  ne  pas  sentir  pour  le  bonheur 
d'un  peuple  au  milieu  duquel  ils  n'étaient  point 
nés-  ils  souscrivirent  par  conséquent  sans  peine 
à  toutes  les  conditions  que  l'on  voulut  leur  im- 
poser, et  se  crurent  trop  heureux  d'être  les  pre- 
miers esclaves  d'une  ombrageuse  oligarchie,  à  la 
faveur  capricieuse  de  laquelle  ils  devaient  un 
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rang  que  la  naissance  ne  leur  avait  pas  destiné. 
Les  sentimens  de  Gustave  devaient  être  bien 
différens  ;  élevé  au  milieu  des  Suédois,  dont  le 
trône  était  son  héritage  ,  il  éprouvait  à  la  fois 
pour  eux  la  tendresse  d'un  père  et  l'amitié  d'un 
concitoyen.  Un  esprit  vaste  et  cultivé,  une  âme 
grande,  \m  génie  actif,  tout  devait  lui  rendre 
insupportables  les  chaînes  dont  il  allait  être  ac^ 
cahlé.  De  cruel  que  coté  qu'il  se  tournât ,  il  ne 
voyait  aucun  prince  dont  la  position  pût  se  com- 
parer à  la  sienne.  En  France,  il  apercevait  un 
roi  absolu,  adoré  de  ses  sujets,  malgré  quelques 
fautes  arrachées  à  la  faiblesse  de  son  âge.  L'An- 
gleterre lui  présentaitun  souverain,  sans  pouvoir 
pour  le  mal  qu'il  aurait  pu  vouloir  faire,  tandis 
qu'il  avait  une  puissance  illimitée  pour  le  bien. 
Lui  seul  était  condamné  à  passer  sa  vie  dans  l'inac- 
tion ,  incapable  de  répandre  les  moindres  bien- 
faits sur  son  peuple,  spectateur  des  basses  in- 
trigues par  lesquelles  des  étrangers  trafiquaient 
des  résolutions  de  ses  sujets  et  de  ses  propres 
volontés.  Tout  devait  montrer  dans  l'avenir ,  à 
sa  prévoyance,  la  ruine  inévitable  d'un  pays  qui 
lui  était  d'autant  plus  cher  ,   qu'il  y  voyait  sa 
patrie.  O  combien  cet  avenir  devait  être  doulou- 
reux pour  Gustave  ;  il  n'apportait  pas  sur  1$ 
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trône  où  il  allait  monter  Fin  différence  d'un  étran- 
ger, et  les  vues  personnelles  d'un  prince  qui,  en- 
touré d'euneniis,  est  obligé  de  consacrer  au  soin 
de  sa  propre  conservation  des  momens  qui  de- 
vraient appartenir  à  son  peuple! 

Il  était  donc  impossible  que  Gustave  se  déci- 
dât à  régner  comme  avait  régné-son  père.  Le  sé- 
nat de  Suède  se  berçait  d'une  étrange  illusion,  s'il 
croyait  pouvoir  s'en  flatter.  Mais  ce  prince  vou- 
lait-il pour  cela  renverser  la  constitution  ?  Tout 
annonce  que  rien  n'était  plus  éloigné  de  son  idée. 
La  forme  de  gouvernement  qu'il  a  donné  à  la 
Suède  n'est  pas;  à  beaucoup  près,  celle  d'une 
monarchie  absolue,  et  cependant  nous  avons  les 
preuves  les  plus  convaincantes,  qu'en  montant 
sur  le  trône,  il  n'avait  pas  la  pensée  qu'il  pût  ja- 
mais obtenir  le  degré  de  pouvoir  auquel  il  est 
arri\é;  il  voulait  sans  doute  recouvrer  celui  qui 
avait  été  originairement  accordé  au  roi  par  la 
constitution  de  1720,  secouer  les  nouvelles  en- 
traves que  l'on  avait  mises  à  l'autorité  royale 
sous  le  règne  de  son  père,  soumettre  la  Diète 
même  à  des  formes  régulières,  empêcher  le  re- 
nouvellement périodique  de  l'anarchie;  enfin, 
délivrer  à  jamais  son  pays  de  la  honteuse  dépen- 
dance où  il  s'était  mis  des  puissances  étrangères. 
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Avec  de  pareils  projets,  Gustave  pouvait,  sans 
encourir  de  blâme,  protester  de  son  attache- 
ment à  la  constitution.  Lorsqu'une  forme  de 
gouvernement  a,  pendant  cinquante  ans,  livré 
un  Etat  à  la  confusion ,  aux  querelles  intestines , 
à  la  corruption  étrangère,  ce  n'est  point  la  ren- 
verser que  d'en  remonter  les  ressorts,  d'en  cor- 
riger les  défauts,  sans  toucher  aux  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  il  repose. 

C'est  parce  que  les  historiens  ont  jugé  jusqu'à 
présent  des  premières  intentions  du  roi  de  Suède 
d'après  l'événement,  qu'ils  lui  ont  attribué  une 
dissimulation  excessive,  et  qu'ils  ont  regardé 
tous  les  efforts  qu'il  a  faits  au  commencement  de 
la  Diète  pour  la  réunion  des  partis,  comme  une 
suite  de  cette  dissimulation.  Ces  efforts ,  réels 
et  sincères ,  dans  le  principe ,  avaient  été  conve- 
nus d'avance  dans  les  relations  particulières  de 
Gustave  avec  Louis  XV,  et  les  instructions  de 
l'ambassadeur  de  France  portaient  qu'il  devait 
travailler  de  toutes  ses  forces  à  réconcilier  lesZ?  on- 
nets  et  les  Chapeaux ,  afin  d'éteindre  la  source 
des  dissensions  suédoises,  et  de  réunir  tous  les 
esprits  dans  l'amour  du  bien  public.  La  con- 
duite de  la  France  était  naturelle  :  sa  cour 
ptait  persuadée  que  l'intérêt  de  la   Suède  la 
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portait  à  une  alliance  intime  avec  elle,  et  ne 
doutait  pas  que  cette  Puissance,  laissée  à  elle- 
même  et  libre  de  factions,  ne  reconnût  cet  inté- 
rêt et  ne  s'éloignât  de  la  Russie,  dont  le  pouvoir 
prépondérant  menaçait  de  peser  sur  elle,  comme 
il  le  faisait  sur  la  Pologne.  Mais  si  la  France 
voulait  entretenir  avec  la  Suède  une  alliance 
mutuellement  avantageuse,  elle  était  fatiguée  de 
l'obligation  où  elle  s'était  trouvée  jusqu'alors  de 
la  payer  à  grands  frais,  et  souvent  même  de  ré- 
pandre inutilement  ses  largesses.  Pour  faire  ces- 
ser cet  état  de  choses,  il  fallait,  d'un  côté,  pro1- 
curer  au  roi  un  pouvoir  assez  grand  pour  in- 
fluer sur  les  affaires  étrangères,  mais  pas  assez 
absolu  pour  donner  de  l'ombrage  à  l'esprit  ré- 
publicain du  Suédois*  et,  de  l'autre,  mettre  fin 
aux  distinctions  de  parti,  pour  empêcher  que 
les  intrigues  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  n'en- 
traînassent la  Suède  dans  des  mesures  contraires 
à  ses  véritables  intérêts.  Si  les  affaires  ont  pris 
une  tournure  différente  de  celle  que  la  première 
impulsion  devait  faire  présager,  il  faut  l'attri- 
buer d'abord  aux  difficultés  insurmontables  que 
le  roi  trouva  pour  la  réconciliation  qu'il  voulait 
ménager,  et  ensuite  à  quelques  circonstances 
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particulières  que  nous  aurons  occasion  de  déve- 
lopper dans  le  cours  de  ce  récit. 

Aussitôt  que  Gustave  eut  pris  ses  dernières 
mesures  avec  la  cour  de  France,  il  s' empressa  de 
retourner  en  Suède.  Arrivé  à  Brunswick,  il  écri- 
vit au  roi  de  Prusse  pour  lui  dire  que  son  inten- 
tion avait  été  de  passer  par  Berlin  ;  mais  que  la 
mort  inopinée  de  son  père  le  forçait  de  hâter  son 
voyage,  et  le  privait  de  la  satisfaction  d'embras- 
ser son  parent.  Frédéric,  ne  doutant  pas  que  la 
cour  de  France  n'eût  détourné  son  neveu  de 
l'idée  de  le  voir,  lui  fit  sur -le -champ  une  ré- 
ponse, et  chargea  le  prince  Henri  de  la  remettre. 
On  ignore  le  contenu  de  cette  lettre;  mais  ce  fut 
après  en  avoir  pris  lecture  que  Gustave  se  dé- 
cida à  partir  pour  Berlin,  où  il  eut  une  conver- 
sation particulière  avec  son  oncle,  à  la  suite  de 
laquelle  il  se  remit  en  voyage  pour  Stockholm  : 
il  arriva  dans  sa  capitale  vers  la  fin  du  mois 
de  mai. 

Le  premier  soin  de  Gustave  III  fut  de  cher- 
cher à  gagner  l'affection  de  ses  sujets. Il  consa- 
cra trois  jours  de  la]  semaine  à  donner  audience 
à  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Il  parcourait  la 
ville  à  pied  ou  à  cheval,  parlait  à  tout  le  monde. 
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avec  cette  affabilité ,  cette  grâce  et  cette  élo- 
quence que  personne  n'a  jamais  portées  plus  loin 
que  lui.  Sa  mère ,  sœur  du  grand  Frédéric,  sem- 
blait, dit  Sbéridan,  lui  avoir  transmis  le  courage 
et  les  grandes  qualités  de  son  oncle,  tandis  qu'il 
paraissait  tenir  de  son  père  cette  bonté  de  cœur, 
qui  rend  encore  chère  aux  Suédois  la  mémoire 
de  F rédério  Adolphe. 

Cependant  les  élections  pour  la  Diète  se  fai- 
saient dans  toute  la  Suède  ,  et  les  sommes  con- 
sidérables répandues  par  la  France  ne  purent 
procurer  qu'une  majorité  si  faible,  que  tout  an- 
nonçait qu'on  la  verrait  s'échapper,  au  moment 
même  où  l'on  espérerait  la  tenir.  Encore  fallait- 
il,  pour  en  profiter,  que  le  maréchal  de  la  Diète 
et  les  orateurs  des  quatre  Ordres  fussent  choisis 
dans  le  sein  de  cette  majorité.  Les  brigues  de- 
vaient être  formées  avantl'ouverturedelaDiète, 
fixée  au  i5  juin,  et  ne  pouvaient  réussir  que  par 
des  largesses  plus  grandes  encore  que  celles  qui 
avaient  déjà  été  faites. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  comte  de 
Scheffer  imagina  le  premier  projet  de  concilia- 
tion. 11  se  bornait  à  former  un  sénat  composé  d'un 
nombre  égal  de  membres  des  deux  factions.  Mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  espéra  d'y  réussir.  Le  Bom* 
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bre  des  contradicteurs  dans  l'un  et  l'autre  parti 
était  infiniment  supérieur  au  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  être  disposés  à  y  concourir  de 
bonne  foi ,  et  d'ailleurs  les  passions  les  plus 
violentes  agitaient  avec  tant  d'excès  le  gros  du 
parti  des  Bonnets ,  qu'on  ne  pouvait  se  flatter  de 
l'ameneràun  accommodement,  que  par  un  échec 
qui  l'aurait  désabusé  de  l'espoir  du  succès  cer- 
tain dont  il  se  repaissait.  Si  l'on  avait  pu  par- 
venir à  nommer  un  maréchal  et  des  orateurs  du 
parti  des  Chapeaux,  on  aurait, par  ce  moyen,  ef- 
frayé le  parti  contraire,  qui  pour  lors  aurait  ap- 
paremment prêté  l'oreille  aux  propositions  que 
l'on  aurait  voulu  lui  faire. 

Ces  nominations  étaient  le  point  le  plus  im- 
portant et  le  premier  dont  il  fallait  s'occuper. 
Pour  s'en  assurer,  une  somme  de  quinze  cents 
mille  thalers  (  700,000  fr.  )  devenait  indispen- 
sable. Le  comte  Scheffer  s'adressa ,  au  nom  de 
son  maître  ,  à  l'ambassadeur  de  France ,  qui , 
devant  ménager  les  ressources  confiées  à  sa 
prudence ,  ne  put  lui  offrir  que  200,000  francs. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  tenta  de  se  procurer  le 
surplus  de  la  somme  dont  il  avait  besoin,  aucune 
ressource  ne  se  présenta  ;  quand  tout-à-coup  il 
\y\  vînt  une  idée,  qui  devait,  à  la  vérité  le  tirer 
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de  l'embarras  momentané  où  il  se  trouvait, 
mais  qui  ne  pouvait  que  le  plonger,  sous  peu 
dans  des  peines  plus  graves  et  tout  -  à  -  fait  sans 
remède.  Nous  sommes  fermement  convaincus 
que  c'est  aux  suites  de  cette  première  opération 
conduite  avec  le  plus  grand  secret,  et  dont  la 
publicité  ne  pouvait  que  produire  pour  le  roi 
les  suites  les  plus  funestes,  qu'il  faut  attribuer 
la  résolution  prise  par  Gustave  de  terminer  la 
diète  quatorze  mois  plus  tard,  par  un  coup  d'é- 
clat, et  de  brusquer  une  révolution,  que,  d'après 
son  premier  projet,  il  ne  voulait  attendre  que  du 
temps  et  de  la  disposition  favorable  des  esprits. 
Voici,  en  peu  de  mots,  les  détails  de  cette  opé- 
ration si  périlleuse.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
le  roi  de  France  avait  consenti  à  payer  à  la  Suède 
les  arrérages  des  subsides  dus  depuis  plusieurs 
années ,  et  que  cette  somme  devait  être  rembour- 
sée, à  raison  de  i,5oo,ooo  fr.  par  an ,  payables 
tous  les  six  mois.  Le  premier  terme  échéait  au 
mois  de  Janvier  1772.  C'était  la  maison  de  com- 
merce de  Tourton  et  Baur  qui  était  chargée 
de  retirer  cet  argent  des  mains  de  M.  de  Beaujon, 
Elle  offrit  au  roi  de  Suède  un  crédit  de  cinq  à 
six  cent  mille  francs,  en  anticipation  de  la  per- 
ception qu'elle  était  chargée  de  faire.  Le  roi  l'ac- 
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cepta  et  se  procura  de  cette  manière  la  disposi- 
tion d'une  somme  considérable, ne  songeant  pas 
que  ,  quand  viendrait  l'époque  du  paiement 
réel,  il  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  la 
remplacer,  que  le  sénat  apprendrait  qu'il  avait 
détourné  à  son  usage  particulier  les  deniers  de 
l'Etat ,  et  qu'il  devait  s'attendre  à  toute  l'ani- 
madversion  de  l'ombrageuse  aristocratie  dont 
il  ne  devait  être  que  l'esclave  soumis  et  sans 
pouvoir. 

Nous  arrivons  au  moment  de  l'ouverture  de 
la  Diète  ;  mais  avant  de  rendre  compte  des  opé- 
rations de  cette  assemblée,  nous  croyons  que  nos 
lecteurs  trouveront  avec  plaisir  ici  le  portrait  des 
principaux  chefs  du  parti  des  Chapeaux,  qui,  à 
cette  époque,  se  qualifiait  de  parti  patriote, 
parce  qu'il  préférait  l'argent  de  la  France  à  celui 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie ,  mais  qui ,  du 
reste ,  n'était  guidé  par  aucun  sentiment  de  vé- 
ritable patriotisme.  Sans  ensemble  dans  leurs 
vues,  ou  dans  leurs  sentimens  ,  les  Chapeaux 
se  contentaient  d'avoir  repris  l'empire  qui  leur 
avait  été  ravi  en  1765,  et  ne  consultaient  ni  l'in- 
térêt public,  ni  même  le  bien  de  leur  parti.  Cette 
observation  regarde ,  du  reste ,  le  gros  des  Cha- 
peaux :  par  les  portraits  qu'on  va  lire,  on  verra  qu'il 
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y  avait  parmi  les  chefs,  des  hommes  aussi  esti- 
mables par  leurs  principes  que  parleurs  talens. 

Le  principal  et  le  plus  illustre  de  ces  chefs  était 
certainement  le  maréchal  comte  de  Fersen.  Rem- 
pli de  talens,  mais  plus  rempli  encorede  confiance 
dans  ces  talens,  il  se  croyait  destiné  à  jouer  le  pre- 
mier rôle  partout  où  il  se  trouverait  placé.  Pen- 
dant tout  le  règne  du  feu  roi  Frédéric-A  dolphe,  il 
avait  élé  le  seul  chef  ostensible  du  parti  des  Cha- 
peaux et  ce  parti  gouvernant  alors  la  Suède ,  le 
comte  de  Fersen,  habile  à  profiter  de  la  bonté 
de  son  maître,  avait  conservé  dans  l'Etat  un  rang 
et  une  influence  quece  maître  luiabandonnaitsans 
regret.  Eclairé  et  honnête,  il  était  impossible  qu'il 
ne  s'aperçût  pas  des  défauts  graves  de  la  consti- 
tution suédoise;  il  les  avouait,  et  cependant  ne 
les  avait  pas  changés  dans  le  temps  où  son  pou- 
voir lui  en  avait  donné  les  moyens  et  la  facilité  • 
mais  il  n'aurait  pu  augmenter  les  prérogatives' 
du  roi  sans  diminuer  sa  propre  influence  dans 
l'Etat  :  c'est  à  quoi  il  ne  pouvait  se  décider;  et 
il  couvrait  ainsi  les  vues  de  son  ambition  per- 
sonnelle du  manteau  d'un  attachement  'invio- 
lable à  la  constitution  deson  pays.  Par  ce  moyen, 
et  par  des  vertus  étrangères  alors  à  la  plupart 
des  Suédois ,  Fersen  s'était  acquis  une  grande 
IL  5 
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estime,  non-seulement   dans   son  parti,  mai» 
encore  dons  celui  des  Bonnets,  avec  des  égards 
et  beaucoup  de  déférence.  Franchement  attaché 
aux  Chapeaux,  il  entrevoyait  peut-être  dans 
Pavenir  l'instant  où  il  pourrait  devenir  le  mo- 
dérateur et  le  conciliateur  entre  les  '  deux  par- 
tis, mais  il  oubliait  qu'il  s'était  teint  du  sang  des 
Bonnets  et  que  ceux-ci,  fiers  et  vindicatifs,  ne 
lui  pardonneraient  jamais  ses  cruautés.  En  at- 
tendant, l'avènement  de  Gustave  III  à  la  cou- 
ronne lui  porta  un  coup  sensible.  La  nature  ne 
permettait  pas  que  Gustave  parût  en  sous-or- 
dre, dans  quelque  rang  que  ce  fût.  Né  sur  le 
trône,  il  fallait  qu'il  fût  roi  ou  qu'il  pérît.  Ce 
n'est  pas  sous  un  tel  prince  que  brille  un  mi- 
nistre ambitieux.   Le  comte  de  Fersen  ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  joignait  à  son 
ambition  de  hautes  qualités ,  n'eut  pas  un  ins- 
tant l'idée  de  changer  de  parti  et  de  combattre 
son  roi,  mais  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  le 
servir  avec  ce  zèle  et  cet  enthousiasme  qu'il 
avait  montrés,  quand  son  patriotisme  était  sou- 
tenu  et  animé  par  des  vues  d  ambition  per- 
sonnelle. Il  résolut  donc  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible,  et  il 
proclama  hautement  ses  intentions  à  cet  égard. 
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(  inslave  aurait  pu,  en  flattant  un  peu  son  orgueil, 
obtenir  de  lui  des  services  essentiels;  mais  ce 
'prince  craignait  un  rival  dans  son  sujet;  et,  ren- 
dant justice  à  ses  qualités  estimables ,  il  n'en 
éprouvait  pas  moins  pour  lui  un  éloignement 
qu'il  lui  était  impossible  de  vaincre.  Cet  éloigne- 
ment  était  encore  augmenté  par  l'influence  que 
les  deux  frères  comte  et  baron  de  ScheiFer 
avaient  su  obtenir  sur  l'esprit  du  monarque. 

Le  comte  de  ScheiFer  joignait  à  une  courtoi- 
sie étonnante  une  sagacité,  une  droiture  et  une 
bonté  admirai  )les;  mais  ces  qualités  étaien  t  balan- 
cées par  une  légèreté  si  grande  qu'il  ne  voyait  jr-? 
mais  que  l'objet  qui  l'affectait  dans  le  moment, 
et  qu'il  perdait  même  bientôt  de  vue,  ainsi  que 
par  une  indiscrétion  qui  le  privait  de  l'ascendant 
que  ses  qualités  auraient  pu  lui  donner  dans  un 
parti  qu'il  était  très-capable  de  bien  diriger. 

Le  baron  [jlric  Sclieffer,  son  frère,  sans  avoir 
des  qualités  aussi  brillantes,  en  possédait  de  plus 
solides.  Avec  des  vues  justes  et  profondes, 
personne  ne  saisissait  mieux  que  lui  le  vrai  point 
d'une  affaire,  ses  rapports  et  ses  conséquences; 
personne  n'était  plus  capable  d'une  résolution 
ferme  et  courageuse;  mais  un  fond  de  paresse  et 
d'indolence  naturelle,  le  goût  du  plaisir  et  de  la 
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dissipation  l' éloignaient  le  plus  souvent  de  soiï 
objet.  De  là  provenaient  aussi,  dans  son  caractère, 
une  froideur  et  une  indifférence  que  plusieurs 
personnes  prenaient  pour  de  la  dissimulation,  et 
quelques-unes  même,  quoique  à  tort,  pour  delà 
fausseté.  Ainsi  les  deux  frères ,  l'un  pour  être 
trop  ouvert  et  trop  franc,  et  l'autre  pour  ne 
l'être  point  assez,  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  leur  parti ,  la  considération ,  le  crédit  et  l'in- 
fluence qu'ils  pouvaient  et  qu'ils  voulaient  y 
avoir.  Le  seul  objet  sur  lequel  leur  activité  ne 
s'endormait  pas ,  tendait  à  s'assurer  exclusive- 
ment la  confiance  du  roi  leur  maître,  ou  du 
moins  à  ne  la  partager  qu'avec  des  gens  qui  ne 
pussent  leur  faiie  ombrage,  et  surtout  à  empê- 
cher que  le  maréchal  comte  de  Fersen  n'y  fît 
trop  de  progrès. 

C'était  probablement  dans  cette  vue  que 
messieurs  de  Scheffer,  se  rendant  justice  sur  le 
peu  de  suite  dont  l'un  et  l'autre  étaient  capables, 
mettaient  en  avant  le  sénateur  baron  de  Sin- 
clair, dont  ils  voulaient  faire  l'homme  principal 
du  parti.  Celui-ci  avait  plusieurs  des  qualités 
nécessaires  pour  jouer  ce  rôle:  de  l'esprit,  de  la 
s  nte  eans  cet  esprit,  de  Fadresse,  le  talent  de  l'in- 
fp'-gue,  du  courage,  même  de  l'audace;  mais  cela 
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ne  suffirait  pas  pour  gagner  la  popularité.  11  y  a 
des  vertus  que  l'on  estime  sans  les  posséder , 
comme  il  y  a  des  vices  qui  inspirent  un  mé- 
pris général,  même  de  la  part  de  ceux  qui  y  sont 
livrés.  Il  en  était  ainsi, à  cette  époque  en  Suède, 
à  l'égard  du  désintéressement.  Toute  la  na- 
tion s'abandonnait  à  la  vénalité  la  plus  sordide. 
Divisée  entre  elle ,  elle  ne  s'accordait  que  sur 
un  seul  point  :  celui  de  se  mettre  à  l'encan ,  et 
de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de  sa  bas- 
sesse. Sur  neuf  cents  personnes  qui  compo- 
saient l'assemblée  de  la  noblesse,  il  n'y  en  avait 
pas  cent  qui  fussent  exempts  de  corruption.  Les 
autres  Ordres  n'étaient  pas  plus  purs.  Malgré 
cela ,  chacun  des  partis  exigeait  dans  ses  chefs  des 
vertus  que  ses  membres  foulaient  sans  cesse  aux 
pieds.  Or  M.  de  Sinclair  n'offrait  pas  même  l'ap- 
parence de  ces  vertus*  méprisé  et  détesté  dans 
le  parti  des  Bonnets  qu'il  avait  laissé ,  celui  des 
Chapeaux  qu'il  soutenait  alors  n'avait  pour  lui 
ni  amour  ni  estime.  A  ces  défauts,  il  en  ajou- 
tait d'autres  plus  graves,  parce  qu'ils  tenaient  au 
caractère.  On  l'accusait  d'être  faux  et  fourbe , 
d'ailleurs  décisif,  tranchant,  écrasé  de  dettes; 
jl  passait  pour  peu  délicat.. 

Les  amis  mêmes  du  baron  de  Sinclair  ne  cher- 
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«liaient  guère  à  le  justifier  sur  ces  points;  mai* 
ils  prétendaient  que  ces  défauts  étaient  balancés 
par  l'attachement  le  plus  décidé  pour  la  cour. 
Sonnet avec  elle,  il  a\  ait  cessé  del'ètrelorsqu'elle 
s'était  rangée  du  côté  des  Chapeaux.  C'était  par 
de;  pareils  argumens  que  l'on  cherchait  à  défendre 
les  fréquens  chan^emens  de  parti  qui  le  pri- 
vaient de  la  confiance  qu'obtiennent,  même  de 
la  part  de  leurs  ennemis,  ceux  qui  restent  fermes 
dans  l'opinion  qu'ils  ont  embrassée.  L'homme, 
naturellement  foible  et  sujet  à  l'erreur ,  peut , 
sans  doute  ,  se  tromper  ;  il  est  beau  de  revenir 
sur  ses  fautes  et  de  les  avouer  :  mais  il  est  impos- 
sible d'estimer  celui  qui,  changeant  vingt  fois 
de  sentiment,  se  trouve  toujours  d'accord  avee 
le  pouvoir  et  avec  la  source  des  grâces.  L'at- 
tachement que  l'on  éprouve  pour  son  roi  ne  dif- 
fère pas  à  cet  égard  de  celui  qu'inspire  un  ami; 
souvent  une  noble  opposition  donne  la  preuve 
d'un  dévouement  véritable  et  d'autant  plus  pur 
qu'en  s'y  décidant  on  a  tout  à  perdre  et  presque 
jamais  rien  à  gagner. 

Après  une  digression  aussi  longue,  il  est  temps 
de  reprendre  le  fil  de  la  narration.  L'ouverture 
çlela  diète  se  fit  le  i3  juin.  Les  trompettes  l'ayant 
.annoncée ,  les  membres  qui  composaient  les  difc 
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ferons  Ordres  se  rendirent  incontinent  dans  leurs 
chambres  respectives ,  pour  y  procéder  à  la  vé- 
rification de  leurs  pouvoirs  et  à  l'élection  de  leurs 
orateurs. 

Le  début  de  l'assemblée  des  Etats  ne  fut  rien 
moins  que  favorable  aux  Chapeaux.  Les  Bour- 
geois, sur  l'Ordre  desquels  ils  paraissaient  comp- 
ter, leur  manquèrent.  Le  bourguemestre  Sebal, 
homme  très-dangereux,  et  qu'ils  s'efforçaient  sur- 
tout d'écarter,  l'emporta  sur  M.   Shaw  que  ce 
parti  soutenait;  la  majorité  fut  de  dix-sept  voix. 
Cette   élection  fut  un  triste  monument  de  ce 
que  peuvent  la  haine  et  le  mépris  des  lois.  Ja- 
mais auparavant  elles  n'avaient  été  violées  avec 
autant  d'audace  et  vraisemblablement  d'impu- 
nité. Il  était  réservé  à  la  révolution  française  d'of- 
frir en  foule  des  exemples  de  ce  genre.  Peu  s'en 
fallut  que  le  lieu  d'assemblée  ne  devînt  un  théâtre 
d'horreur  et  de  carnage.  Des  gens  du  dehors,  qui 
V  avaient  pénétré,  mie  populace  nombreuse ,  ex- 
citée à  la  révolte,  qui  en  gardait  les  avenues,  me- 
naçaientdes  plus  tristes  extrémités.  Les  hommes 
bien  intentionnés,  pressés  de  toutes  parts,  cu- 
rent recours  à  l'assistance  du  sénat,  qui  s'assem- 
bla aussitôt  et  qui  se  disposait  à  leur  prêter  un 
secours  légal  ;  mais  leur  fermeté  le*  trahissant 
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bien  vite,  ils  abandonnèrent  le  terrain  et  l'élec- 
tion se  fit  au  gré  de  leurs  antagonistes. 

Les  paysans  résistèrent  d'abord  mieux  que 
les  bourgeois  à  la  fougue  populaire.  La  séance 
du  i3  fut  consacrée  toute  entière  à  l'examen  de 
leurs  pouvoirs;  plusieurs  de  ceux  des  amis  des 
Bonnets  ne  se  trouvant  pas  en  règle ,  furent 
rayés  du  tableau  ;  mais  par  une  suite  des  contra- 
dictions qui  ne  sont  pas  rares  dans  un  pays  de 
vénalité  et  de  factions,  ils  élurent  le  lendemain 
pour  leur  orateur  un  de  ceux  qu'ils -avaient  pri- 
vés la  veille  du  droit  de  prendre  séance. 

Les  prêtres,  plus  circonspects,  ne  prirent 
d'abord  aucune  décision.  Ils  commencèrent  par 
nommer  quatre  commissaires,  deux  de  chaque 
parti,  pour  procédera  la  vérification  de  leurs 
commissions,  dont  quelques-unes  étaient  évi- 
demment irrégulières.  Non"  qu'ils  espérassent 
que  ces  commissaires  pussenl  s'accorder,  mais 
ils  ou laient  par-là  gagner  du  temps ,  pourvoir  le 
parti  que  la  noblesse  adopterait.  Cependant  ils 
n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  l'issue  des 
élections  de  cet  Ordre.  Les  Chapeaux  se  croyant 
sûrs  d'une  majorité  assez  considérable  dans  celui 
du  clergé,  cessèrent  d'insister  sur  l'expulsion  de 
trois  députés  dont  les  pouvoirs  étaient  informes^ 
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mais  ils  connurent  leur  imprudence,  quand  ils 
virent  sortir  de  l'urne  le  nom  de  M.  Fprçenius, 
que  portaient  les  Bonnets.  Cet  orateur  ne  fut, 
du  reste ,  nommé  qu'à  la  majorité  absolue  d'une 
seule  voix 5  et,  comme  il  perdait  la  sienne  par 
sa  nomination,  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
force  égale  dans  la  chambre  du  clergé. 

lies  Chapeaux  furent  plus  heureux  dans  celle 
de  la  noblesse.  Ils  auraient  même  emporté  hau- 
tement l'élection  du  maréchal  de  la  Diète,  si  le 
maréchal  comte  de  Fersen  avait  voulu  se  pré- 
senter pour  cette  dignité.  Mais  rien  ne  put  vain- 
cre sa  répugnance  sur  ce  point.  Ni  les  représen- 
tations, ni  les  instances  les  plus  fortes  de  ses 
amis  et  du  roi  lui  -  même  ne  furent  capables  de 
l'ébranler.  Forcés  de  renoncer  au  secours  d'un 
homme  aussi  influent,  les  Chapeaux  résolurent 
de  porter  à  cette  importante  place  le  baron 
de  Levoiilji'fwud  (  Lœwenhaupt),  bien  plus 
connu  par  l'honnêteté  de  son  caractère  que  par 
l'éclat  de  ses  talens.  Son  désintéressement  et 
son  équité  avaient  toujours  été  sans  taches, 
quoiqu'il  fût  fort  pauvre.  Mais  ces  vertus  ne 
suffisaient  pas  pour  tenir  le  bâton  de  maréchal 
d'une  diète.  11  fallait  l'habitude  des  affaires ,  beau- 
Coup  de  présence  d'esprit  et  même  de  fermeté , 
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ainsi  que  le  talent  de  parler  en  public,  M.  d« 
Lœwenhaupt  n'a\ait  pas  encore  eu  l'occasion  de 
développer  ces  qualités  :  aussi  ce  choix  ne  fut- 
il  pas  unanimement  applaudi.  Plusieurs  des 
Chapeaux  le  recurent  même  avec  froideur- 
'Néanmoins ,  quand  on  en  vint  à  l'élection ,  il 
obtint  une  majorité  de  soixante-quinze  voix,  et 
elle  se  fit  de  la  manière  la  plus  paisible  et  la 
plus  légale. 

L'élection  des  orateurs  et  celle  du  maréchal 
de  la  diète  ayant  été  achevées  le  19  juin,  le  len- 
demain ,  les  quatre  Ordres  furent  admis  par  dé- 
putés à  l'audience  du  roi ,  qui  leur  tint  un  dis- 
cours extrêmement  touchant,  et  partit  pour  son 
château  d'Eckholmsund ,  après  avoir  fixé  l'ou- 
verture solennelle  de  la  diète  au  25. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d'un  projet  de 
conciliation  que  le  comte  de  Scheifer  avait  for- 
mé. Le  roi  embrassa  avidement  cette  idée,  et 
se  chargea  d'être  le  médiateur  entre  les  deux 
partis.  En  conséquence  ,  les  Chapeaux  nom- 
mèrent, pour  y  travailler,  le  maréchal  comte 
de  Fersen  ,  le  président  baron  Hopken  et  le 
baron  Duval.  Les  députés  des  Bonnets  furent  le 
baron  Ridderstolpe ,  le  baron  Essen  et  le  gé- 
néral Pcchlin.  Peu  d'hommes  ont  été  jugés  plus 
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diversement  que  ce  dernier.  Les  historiens  atta- 
chés au  parti  des  Bonnets  l'ont  dépeint  comme 
un  républicain  d'une  vertu  austère,  inébranlable 
sur  ses  principes,  dévoué  à  la  personne  du  roi, 
mais  plus  dévoué  encore  à  la  liberté  et  à  la  cons- 
titution de  son  pays.  Les  notes  particulières  du 
parti  des  Chapeaux  ne  parlent  du  général  Pechlin 
que  comme  d'un  homme  connu  par  ses  perfi- 
dies, par  son  audacieuse  effronterie,  par  son  in- 
solence et  par  son  extrême  vénalité;  d'un  homme, 
enfin  qui  n'avait  d'existence  que  dans  le  trouble 
et  dans  la  licence  des  factions.  Comment  l'écri- 
vain, placé  dans  l'éloignement  et  du  temps  et 
des  lieux  ,  pourrait  -  il  porter  une  décisio-n 
juste  et  impartiale  entre  des  avis  si  opposés? 
Il  ne  lui  reste  qu'un  moyen  de  se  soustraire  aux 
reproches  :  c'est  de  citer  avec  exactitude  les 
événemens  ,  et  de  laisser  parler  les  faits  par 
eux-mêmes. 

Quelque  flatteuse  que  pût  paraître  l'idée  d'une 
conciliation  entre  les  paitis,  il  était  facile  de  pré- 
voir qu'elle  n'aboutirait  à  rien.  Les  Chapeaux > 
incertains  et  divisés,  ne  savaient  pas  précisé- 
ment eux-mêmes  ce  qu'ils  devaient  exiger  ou 
accorder  ;  et  les  Bonnets  qui ,  dans  cette  occa- 
sion, voulaient  jouer  le  rôle  de  républicains } 
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croyaient  qu'il  y  allait  de  leur  honneur  de  mon» 
trer  une  extrême  roideur  et  beaucoup  d'arro- 
gance. La  première  entrevue  devait  avoir  lieu 
le  11  juin.  Le  roi  et  les  députés  des  Chapeaux 
se  trouvèrent  au  rendez  -  vous ,  et  attendirent 
assez  long-temps,  mais  en  vain,  les  députés  des 
Bonnets  y  qui  n'alléguèrent  d'autre  excuse ,  pour 
un  manque  d'égards  aussi  grave,  que  l'absence 
du  ministre  russe  qui  était  à  la  campagne;  ils 
n'avaient  donc  pas  eu  le  temps  de  se  concerter 
avec  lui  et  de  prendre  son  attache. 

Une  conférence  provisoire  eut  enfin  lieu  le 
18  juin.  La  nomination  du  maréchal  de  la  Diète 
n'étant  pas  encore  faite,  les  Bonnets  qui  se  flat- 
taient de  l'emporter,  ne  déguisèrent  ni  leurs  pro- 
jets, ni  leurs  sentimens.  Le  baron  Pechlin  qui  pa- 
raissait plutôt  venu  pour  entraver  que  pour  faci- 
liter le  succès  de  cette  négociation ,  osa  persiffler 
le  roi  son  maître,  et  soutenir,  en  sa  présence,  que 
la  corruption  était  le  double  rempart  de  la  liberté 
et  des  lois.  Les  Bonnets  avaient  d'abord  eu  l'idée 
de  porter  à  vingt  -  quatre  le  nombre  des  séna- 
teurs; mais  ayant  plus  mûrement  réfléchi,  et 
sentant  que  cette  innovation,  quiavait  eu  lieu  en 
1727,  avait  été  depuis  improuvée  et  même  pros- 
crite par  des  diètes  subséquentes;  qu'elle  ne  ser- 


DU  NORD.  65 

virait ,  par  conséquent  ,  qu'à  démasquer  leur 
ambition  et  à  leur  faire  perdre  la  popularité  qu'ils 
avaient  surprise,  songeant  encore  que  le  peuple 
serait  bien  plus  sensible  à  la  dépense  qu'exige- 
rait l'entretien  de  huit  sénateurs  surnuméraires, 
qu'à  l'utilité  qu'il  pourrait  se  promettre  en  voyant 
admis  dans  le  siège  principal  de  l'administration 
des  gens  qu'il  n'estimait  peut-être  que  précaire- 
ment, ils  résolurent  de  renoncer  à  cette  idée  et 
demandèrent  qu'on  leur  assurât  immédiatement 
cinq  places  dans  le  sénat.  Ils  ne  désignèrent  pas 
ceux  qu'ils  prétendaient  en  exclure,  mais  ils  firent 
en  tendre  assez  clairement  qu'ils  ne  sedésisteraient 
pas  de  cette  prétention.  Le  rapport  qui  se  trouve 
entre  cette  proposition  et  les  mesures  réellement 
prises  par  la  suite,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
les  négociations  n'étaient  pas  de  la  part  du  Roi 
une  feinte ,  et  que  les  Bonnets  avaient  du  moins 
quelque  espoir  d'obtenir, par  la  conciliation,  ce 
qu'ils  avaient  résolu  d'arracher  de  vive  force. 

Il  aurait  été  imprudent  de  rejeter  trop  ou- 
vertement cette  proposition; l'issue  de  l'élec- 
tion du  maréchal  de  la  Diète  étant  encore  in- 
certaine, et  même  très-douteuse ,  on  ne  pouvait 
pas  non  plus  l'accepter,  vu  que,  ni  le  roi  ni  les 
députés  des  Chapeaux    n'étaient   autorisés  à 
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transiger  pour  le  sénat  absent  On  prit  donc  le 
parti  de  renvoyer  la  conférence  à  un  autre  jour 
et  elle  fut  indiquée  au  20. 

L'événement  du  ig,qui,au  grand  étonnement 
des  Bonnets^  avait  fixé  le  choix  du  maréchal  de 
la  diète  sur  le  baron  de  Lœyvenhaupt,  leur  des- 
silla les  yeux  sur  l'ascendant  universel  qu'ils  pré- 
sumaient avoir.  Us  comprirent  que  ce  n'était 
pas  le  moment  |de  donner  des  lois  à  leurs  ad- 
versaires et  de  réaliser  le  projet  de  s'emparer  de 
toute  l'autorité  ;  que  leur  position  pouvait  de- 
venir aussi  incertaine  et  aussi  équivoque  qu'elle 
leur  avait  paru  précédemment  brillante  et  as- 
surée ;  la  conciliation  projetée  leur  offrait  une 
issue  honorable  dont  ils  ne  devaient  plus  dif- 
férer de  profiter.  En  effet,  leur  ton ,  dans  la  con- 
férence du  20 ,  fut  aussi  honnête  et  aussi  res- 
pectueux qu'il  avait  été  auparavant  fier  et  même 
insultant.  Le  général  Rudbeck ,  celui  que  les 
Bonnets  avait  voulu  faire  élire  maréchal  de  la 
Diète ,  demanda  à  y  être  admis  ;  on  y  consentit. 
Le  roi ,  de  son  c(ké ,  voulut  que  le  prince  Charles 
assistât  à  toutes  les  conférences,  sous  prétexte 
que  la  réconciliation  devant  être  durable  et  sa- 
crée, il  croyait  lui  donner  un  plus  grand  degré 
de  solidité  par  la  présence  de  son  frère ,  puisque 
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les  contractons  auraient  pour  témoins  de  leurs 
engagemens ,  et  pour  dépositaires  de  leurs  pa- 
roles ,  les  deux  générations  qui  devaient  se  suc- 
céder. Les  Bonnets  furent  plus  embarrassés  que 
flattés  de  cette  marque  de  confiance  :  car  le  prince 
Charles  avait  montré  autrefois  du  penchant  pour 
eux,  et  paraissait,  dans  cette  occasion ,  du  côté 
de  leurs  adversaires.  Cette  idée  du  roi  était  d'une 
grande  adresse,  elle  l'assurait  de  l'appui  de  son 
jfrère  ,  et  privait  les  Bonnets  de  l'avantage 
de  compter  un  prince  du  sang  parmi  leurs  ad- 
hérens. 

Cependant ,  le  général  Rudbeck  ne  négligea 
rien  pour  convaincre  le  roi  de  l'attachement  de 
son  parti  pour  la  personne  de  Sa  Majesté ,  et 
de  sa  disposition  à  concourir  au  succès  de  ses 
vues  pour  le  rétablissement  de  l'union  natio- 
nale. Le  général  Pechlin,  lui-même  voulut  jus- 
tifier sa  conduite  antérieure  par  les  plus  fortes 
protestations  de  zèle  et  de  dévouement.  On 
reprit  ensuite  les  discussions ,  et  l'on  finit  par 
convenir  verbalement  des  points  suivans  : 

1°  Que  moyennant  que  S.  M.  voulût  mainte- 
nir les  lois  du  royaume  et  considérer  tous  ses 
fidèles  sujets  avec  la  même  affection,  toute  di- 
vision cesserait  dans  la  nation. 
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2°  Que  la  constitution  resterait  sur  le  pied 
où  elle  était  au  moment  de  la  mo*t  du  roi 
Adolphe-Frédéric,  et  qu'il  n'y  serait  fait  aucun 
changement. 

5Q  Par  i  apport  aux  engagemens  avec  les  puis- 
sances étrangères  ,  qu'on  n'en  prendrait  d'au- 
tres que  ceux  qui  pourraient  assurer  la  tran- 
quillité du  royaume  et  fa\oriser  l'encourage- 
ment de  son  économie  intérieure ,  tant  pour 
le  progrès  de  l'industrie  que  pour  celui  du 
commerce. 

4°  Qu'il  ne  serait  fait  aucune  recherche  par 
rapport  aux  é  énemens  antérieurs,  et  nommé- 
ment à  ceux  de  la  Diète  de  1 769,  et  que  tout  le 
passé  serait  mis  respectivement  en  oubli. 

5°  Pour  ce  qui  regardait  la  formation  du 
sénat,  le  roi  s'expliqua,  qu'ayant  consulté  les 
sénateurs  sur  la  demande  qneles  Bonnet  s  a\  aient 
faite  d'introduire  cinq  des  leurs  dans  ce  corps, 
il  n'en  était  aucun  qui  ne  se  fût  déclaré  prêt  à 
résigner,  pour  le  bien  de  la  paix  nationale ,  une 
place  qu'il  n'avait  acceptée  que  par  soumission, 
qu'il  ne  conservait  que  par  zèle,  et  auquel  il  re- 
noncerait avec  le  plus  grand  plaisir;  mais  qne  tous 
s'étaient  accordés  à  représenter  que  comme  on 
avait  cherché  à  répandre  des  soupçons  et  des 
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images  sur  leur  administration  et  sur  leur  con- 
duite ,  il  n'était  aucun  d'eux  qui  voulût  offrir 
ou  donner  sa  démission,  avant  que  les  Etats, 
avant  scrupuleusement  examiné  les  protocoles , 
ne  les  eussent  déclarés  innocens  ou  coupables. 
Le  roi  ajouta  quelles  choses  mises  dans  cet  état, 
insister  sur  des  démissions ,   serait  exiger  des 
sacrifices  qui  répugneraient  à  l'esprit  de  conci- 
liation et  de  réunion  dont  chacun  devait  se  pé- 
nétrer ;  que  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  pour  le 
moment  était  de  donner  à  un  Bonnet  la  place 
qui  vaquait  dans  le  sénat  par  la  mort  du  baron 
Hamilton  •  que  le  général  comte  Lowen ,  retiré 
en  Poméranie ,  se  voyant ,  par  son  grand  âge  et 
par  ses  infirmités,  hors  d'état  de  remplir  celle 
dont  il  était  pourvu ,  on  prendrait  des  mesures 
pour  avoir  sa  démission ,  et  qu'il  en  serait  éga- 
lement disposé  en  faveur  d'un  Bonnet.  Enfin  , 
que  si  l'on  voulait  prendre  confiance   dans  sa 
promesse  royale  ,  S.  M.  ferait  en  sorte  qu'avant 
la  fin  de  la  Diète ,  les  Bonnets  auraient  satisfac- 
tion sur  le  nombre  des  sujets  de  leur  parti  qu'ils 
demandaient  à  introduire  dans  le  sénat. 

6°  Il  avait  été  question  de  convenir,  pour  la 
formation  du  comité  et  des  députations  secrètes, 
qu'ils  seraient  composés  d'un  nombre  égal  de 
IL  6 
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membres  des  deux  partis;  mais  la  chose  flûf 
reconnue  impossible ,  vu  la  difficulté  de  plier 
des  esprits  qui  ne  suivaient  pas  toujours  la  voix 
de  leurs  chefs ,  et  surtout  à  cause  du  risque 
qu'iljy  avait  d'ébruiter  trop  tôt  un  arrangement 
qui  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  des  cen- 
seurs et  des  contradicteurs  dans  les  deux  partis. 
On  se  réserva  donc  respectivement  la  faculté  de 
travailler  à  s'assurer  la  supériorité  dans  cette 
nouvelle  formation ,  avec  les  promesses  cepen- 
dant de  ménager  un  tiers  des  députés  au  parti  le 
plus  faible. 

11  fut  ensuite  question  de  chercher  les  moyens- 
de  mettre  fin  à  une  corruption  qui  avilissait  la 
nation.  Les  Chapeaux  offrirent  d'en  donner 
l'exemple  :  les  Bonnets  parurent  d'abord  le  goû- 
ter et  vouloir  en  assurer  l'effet  ;  mais  ils  y  mirent 
ensuite  tant  de  restrictions,  que  le  jugement  le 
plus  favorable  que  l'on  puisse  porter  de  leurs 
vues  est  que,  n'osant  pas  encore  regarder  comme 
bien  solide  la  coalition  qui  venait  d'être  formée, 
ils  craignaient  de  disperser  un  parti  qu'ils  au- 
raient peut-être  beaucoup  de  peine  à  rallier  y 
s'il  était  une  fois  rompu.  Le  plus  fort  lien  qui- 
en  assurait  l'union  était  assurément  la  corrapJ~ 
tâon. 
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Les  choses  une  fois  portées  à  ce  point  de  con- 
ciliation ,  le  roi  témoigna  son  consentement 
aux  députés  des  deux  partis,  et  reçut  les  assu- 
rances qu'ils  lui  donnèrent  respectivement  d'en 
maintenir  toutes  les  clauses ,  et  de  faire  qu'elles 
fussent  observées  autant  qu'il  dépendrait  d'eux 
par  leurs  amis  ou  adhérens.  Le  prince  ajouta  que,' 
ne  demandant  rien  pour  lui-même,  et  ne  préten- 
dant à  d'autre  avantage  que  celui  de  faire  le  bien 
de  la  patrie,  il  ne  pouvait  cependant  se  dispenser 
de  leur  recommander  les  intérêts  de  la  reine  sa 
mère  et  ceux  des  princes  ses  frères,  et  qu'il  les 
priait  de  faire  que  leurs  amis  prissent  en  consi- 
dération un  objet  qui  intéressait  si  vivement  la 
tendresse  de  son  cœur. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  projet  de 
conciliation ,  quoiqu'il  n'ait  eu  aucun  succès , 
parce  qu'il  donne  à  connaître  quels  étaient  les 
les  points  qui  occasionaient  le  plus  de  différens 
entre  les  partis,  et  qu'il  servira  à  éclairer  la  con- 
duite que  l'on  verra  par  la  suite  l'uni  et  l'autre 
tenir.  Les  réponses  du  roi  n'étant  en  aucune  fa- 
çon évasives,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu 
à  des  doutes  sur  sa  sincérité  dans  ce  premier 
moment.  Son  intérêt  d'ailleurs  le  portait  à  opé 
rer  une  réconciliation ,  sans  laquelle  il  était  iïn 
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possible  de  terminer  promptemcnt  la  Diète;  ce 
but  devait  être  d'autant  plus  dans  ses  intentions, 
que  le  roi  de  France  ne  se  lassait  pas  de  l'encou- 
rager, et  l'en  pressait  même  dans  ses  lettres  j>ar- 
ticulières.  Enfin,  l'écrivain  anglais,  dont  nous 
traduisons  l'ouvrage,  grand  admirateur  de  la 
reine  Llrique-Eléonore,  ne  cesse  de  reprocher  à 
Gustave  sa  froideur  et  son  manque  de  respect. 
Nous  voyons  cependant  que,  dès  les  premiers 
momens  de  son  arrivée  en  Suède,  il  s'occupait 
déjà  des  intérêts  de  sa  mère.  Plus  tard,  il  offrit 
de  renoncer  à  l'augmentation  de  225,ooo  tha- 
lers  de  cuivre  que  la  dernière  Diète  avait  accor- 
dés au  roi  son  père,  pourvu  que  cette  somme 
fût  employée  à  l'amélioration  du  sort  de  la  reine- 
douairière  et  des  jeunes  princes.  Dans  toutes  ses 
communications  avec  le  sénat,  il  recommandait 
fortement  les  intérêts  de  la  reine  sa  mère.  Quelle 
fut  la  récompense  que  lui  valurent  ses  soins?  La 
reine,  ne  voyant  dans  la  bonne  conduite  du  roi 
son  fils  que  la  critique  de  celle  du  feu  roi,  et  par 
conséquent  delà  sienne  propre,  ne  se  bornait  pas 
à  se  permettre  publiquement  des  sarcasmes,  elle 
ne  perdait  aucune  occasion  de  donner  au  roi  du 
mécontentement  et  des  dégoûts.  Prodigue  de  se» 
€à?esses  envers  les  .princes",  ses  fils  cadets,  elle' 
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n'épargnait  rien  pour  les  faire  entrer  dans  ses 
sen timen s  et  pour  altérer  l'union  qui  paraissait 
si  bien  établie  entre  les  trois  frères.  Malheureu- 
sement, les  deux  princes  cadets  ne  furent  pas 
inaccessibles  aux  insinuations  de  la  reine  leur 
mère;  ils  se  rendirent  coupables  de  quelques 
traits  de  hauteur  et  d'aigreur,  qui  touchèrent 
fort  le  roi.  Celui-ci  versa  ses  chagrins  dans  le  sein 
de  quelques  amis  intimes.  La  douleur  pro- 
fonde du  monarque  ne  permet  pas  de  dou- 
ter de  ses  vrais  sentimens  pour  sa  famille.  Cette- 
douleur  alla  au  point  qu'elle  prit  sur  sa  santé, 
si  bien,  qu'ayant  reçu  un  jour  une  lettre  affli- 
geante de  la  reine -mère  ,  il  éprouva  sur-le- 
champ  une  colique  violente,  et  accompagnée 
des  mêmes  symptômes  qui  avaient  occasioné  la 
mort  de  son  père. 

Quand  les  chefs  des  deux  partis  communi- 
quèrent à  leurs  mandataires  les  engagemens 
qu'ils  avaient  pris  avec  le  roi,  ils  en  furent  fort 
mal  accueillis.CevoLàes  Bonnets  coururent  même 
quelques  risques.  Les  Chapeaux  reçurent  l'avi* 
avec  plus  de  modération,  mais  sans  en  paraître 
satisfaits.  Tout  annonçait ,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  ,  le  désir  de  perpétuer  la  confusion,  le 
désordre  et  l'anarchie,  parce  que  l'on  ne  pouvait 
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se  résoudre  au  sacrifice  des  douceurs  d'une  cor- 
ruption utile  à  chaque  individu.  D'ailleurs,  quoi- 
que les  chefs  des  Bonnets  protestassent  sans 
cesse  de  leur  bonne  foi  et  de  leur  fidélité  à  rem- 
plir les  promesses  qu'ils  avaient  faites,  on  ne 
y  oyait  qu'ambiguïté  et  que  détours  dans  leur  lan- 
gage commedansleur  conduite.  11  sufïirapouren 
piger  de  dire  que,  dans  le  résumé  qu'ils  présen- 
tèrent au  roi  de  la  convention  faite  en  sa  pré- 
sence, ils  disaient  que,  ne  pouvant  s'engager  au 
préjudice  de  la  constitution,  il  fallait  que  la  con- 
duite du  sénat  fût  soumise  à  l'examen  des  Etats; 
mais  que  l'on  aurait  l'attention  que  cet  examen 
se  fit  sans  aigreur  et  avec  modération ,  et  que , 
dans  l'intervalle,  ils  croyaient  devoir  porter  à 
sept  le  nombre  de  places  qu'ils  demandaient 
dans  le  sénat,  quoiqu'ils  se  fussent  précédem- 
ment bornés  à  cinq. 

En  attendant,  §oit  que  l'on  regarde  ces  né- 
gociations comme  réelles  et  franches,  soit  que  l'on 
ne  veuille  les  considérer  que  comme  une  feinte 
par  laquelle  les  deux  partis  cherchaient  à  ga- 
gner du  |emps,  en  s'observant,  toujours  est -il 
certain  qu'elles  ne  pouvaient  prendre  une  véri- 
table consistance  qu'après  l'ouverture  solennelle 
de  la  Diète.  Tous  les  yeux  étaient  donc  attachés 
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sur  ce  grand  événement.  Chacun  voulait  savoir 
quelle  serait  la  conduite  des  Etats  à  l'égard  du 
sénat,  et  celle  que  le  roi  tiendrait  par  rapport  à 
l'assurance  que  les  rois  de  Suède  doivent  signer 
en  montant  sur  le  trône.  Sa  Majesté  avait,  il  est 
vrai,  déclaré  qu'aussitôt  que  les  Etats  seraient 
d'accord  sur  ce  point ,  elle  enverrait  son  blanc- 
seing,  qu'ils  rempliraient  à  leur  gré:  mais  bien 
des  gens  ne  croyaient  point  à  la  sincérité  du 
monarque  a  cet  égard.  Le  26  juin  se  fit  l'ouver- 
ture de  la  Diète. 

Le  roi,  après  avoir  assisté  au  service  divin 
avec  les  quatre  Ordres,  se  rendit  dans  la  salle 
des  Etats,  et  s'étant  mis  Sur  le  trône,  mais  avec 
la  couronne  seulement  de  prince  royal,vil  pro- 
nonça le  discours  suivant  *. 

ce  Très -nobles  et  très-révérens  amés 
et  féaux  les  gens  composant  les  quatre 
Ordres  du  peuple  suédois, 

((  Tout,  dans  ce  moment,  jusqu'à  la  place 
que  j'occupe,  me  rappelle,  ainsi  qu'à  vous,  notre 
commune  perte.  Lorsque  les  Etats  du  royaume 

*  La  traduction  que  nous  donnons  de  ce  discours  est 
fie  la  main  même  de  M.  le  comte  de  SchefFer. 
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terminèrent  leur  dernière  assemblée,  ils  virent 
(Lins  ce  lieu  un  roi  respecté  et  chéri,  environné 
de  sujets  affectionnés  et  de  trois  (ils,  qui  leur 
.-disputaient  l'avantage  de  lui  donner  les  plus 
fortes  preuves  de  leur  vénération  et  de  leur 
amour.  Au  lieu  d'un  spectacle  si  touchant,  vous 
ne  voyez  aujourd'hui  que  trois  orphelins  plon- 
gés dans  la  douleur,  qui  mêlent  leurs  larmes  aux 
vôtres,  et  dont  les  plaies  se  rouvrent  de  nouveau 
à  la  vue  de  celles  dont  tous  vos  cceurs  paraissent 
déchirés. 

«  Les  larmes  des  sujets  sont  le  monument  le 
plus  glorieux  qui  puisse  être  élevé  à  la  mémoire 
d'un  bon  roi.  Celles  que  vous  répandez  aujour- 
d'hui sont  pour  moi  un  aiguillon  qui  m'anime  à 
la  vertu,  et  un  encouragement  pour  mériter,  a 
l'exemple  d'un  père  si  sincèrement  regretté, 
votre  attachement  et  votre  confiance  par  ma 
clémence  et  ma  bonté. 

«  Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  gouvernement  depuis  votre  dernière  as- 
semblée ;  vous  en  serez  informés  par  les  pièces 
qui  vous  seront  communiquées.  Mon  absence  ne 
m'a  permis  de  rien  effectuer  pour  le  bien  public  : 
cependant,  si  nous  avons  le  bonheur  de  voir  au- 
jourd'hui la  paix  régner  au-dedans  et  au-dehors^ 
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l'amitié  conservée  et  la  confiance  bien  établie 
avec  les  voisins  et  les  pins  anciens  alliés  de  ce 
royaume,  ce  sont  là  les  fruits  de  la  prudence  et 
de  la  sagesse  d'une  administration  à  laquelle  je 
suis  bien  aise  de  témoigner  ici  publiquement 
ma  reconnaissance. 

((  Quant  à  l'objet  de  votre  présente  assem- 
blée ,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  rien 
dire.  Vous  savez  ce  qu'exige  de  vous  le  grand 
changement  arrivé  dans  cet  Etat;  vous  connais- 
sez vos  droits ,  et  c'est  pour  les  exercer  que  vous 
avez  été  convoqués.  Je  vous  souhaite  pour  cela 
la  bénédiction  du  Ciel,  afin  que  la  paix  et  l'union 
président  à  tous  vos  conseils,  et  en  préparent 
une  heureuse  issue. 

«  Né  et  élevé  parmi  vous ,  j'ai  appris ,  dès  ma 
plus  tendre  jeunesse,  à  aimer  la  patrie,  à  regar- 
der comme  le  plus  grand  bonheur  d'être  Sué- 
dois, et  pomme  la  plus  grande  gloire  d'être  le 
premier  citoyen  d'un  peuple  libre.  Tous  mes 
désirs  seront  remplis,  si  les  résolutions  que  vous 
allez  prendre  contribuent  à  affermir  la  félicité, 
la  gloire  et  l'indépendance  de  cette  nation.  La 
voir  heureuse  est  le  premier  objet  de  mes  vœux  5 
Ja  gouverner  libre  et  indépendante  est  le  dernier 
terme  de  uion  ambition.  Ne  croyez  pas,  mes  chers 
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Suédois,  que  ce  soient  là  de  vaines  paroles,  dé^ 
menties  peut-être  par  les  secrets  mouvemens  de 
mon  cœur*  c'est  l'expression  fidèle  de  ce  que 
sent  ce  cœur,  trop  vrai  pour  n'être  pas  de  bonne 
foi  dans  ses  promesses ,  et  trop  fier  pour  man- 
quer jamais  à  ses  engagemens/ 

((  J'ai  vu  plusieurs  pays;  j'ai  tâché  de  con- 
naître leurs  mœurs, leur  gouvernement,  la  situa- 
tion plus  ou  moins  avantageuse  de  leurs  peuples. 
J'ai  trouvé  que  ce  ne  sont  ni  le  pouvoir  absolu 
dans  la  main  du  roi,  ni  le  luxe  et  la  magnificence, 
ni  les  trésors  amassés  par  l'économie,  qui  peuvent 
rendre  les  sujets  heureux;  qu'ils  ne  le  deviennent 
que  par  l'amour  de  la  patrie  et  par  la  concorde. 
Il  ne  dépend  donc  que  de  vous  seuls  d'être  la 
nation  la  plus  heureuse  sur  la  terre.  Que  cette 
Diète  soit  distinguée  à  jamais  dans  nos  annales 
par  le  sacrifice  de  toute  vue  particulière,  de 
toute  haine  ou  jalousie  personnelle,  au  grand  inr 
téi et  du  bien  public.  Je  contribuerai,  de  mon 
côté,  autant  que  cela  peut  dépendre  de  moi,  à 
rapprocher  vos  esprits  divisés,  à  réunir  vos  cœurs 
aliénés  les  uns  des  autres ,  afin  que  •  cette  as- 
semblée devienne ,  sous  la  bénédiction  du  Très^- 
Haut,  l'époque  d'une  félicité  durable  pour  ce 
royaume. 
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.«  Je  vous  assure  tous,  et  chacun  en  particu- 
lier, de  ma  bienveillance  royale  et  de  nia  pro- 
tection. y> 

C'était  la  première  fois  que  Gustave  parlait  en 
public  ;  la  grâce,  la  dignité  et  la  majesté  avec  les- 
quelles il  s'énonçait,  surpassaient  tout  ce  que  l'on 
avait  encore  vu  en  Suède.  La  plus  vive  émotion 
régna  dans  l'assemblée  ,  durant  tout  son  dis- 
cours. Quand  le  roi  eut  fini  de  parler,  le  maré- 
chal de  la  Diète  pour  la  noblesse ,  et  les  autres 
orateurs  parlèrent ,  chacun  pour  leur  Ordre'-  en- 
suite deux  sénateurs  qui  n'avaient  pu  prêter 
leur  serment  à  la  dernière  Diète  furent  admis  à 
le  faire;  après  quoi  l'assemblée  se  sépara  (10).  Le 
lendemain ,  la  noblesse  s' étant  rendue  dans  sa 
maison  d'assemblée,  procéda  à  l'élection  de  ses 
Binkman  :  c'est  le  nom  que  l'on  donnait  en 
Suède  à  trois  sujets  choisis  à  la  pluralité  des 
yoix  de  chaque  banc ,  dont  un  était  destiné  par 
le  sort  à  désigner  les  vingt  -  quatre  électeurs 
qui  étaient  chargés  de  nommer  ceux  de  la  no- 
blesse qui  devaient  entrer  dans  le  comité  se- 
çrei|,  et  dans  les  députations.  De  cinquante -huit 
lianes,  trente  -  neuf  se  déclarèrent  pour  le  parti 
des  Chapeaux  et  dix-neuf  seulement  pour  leurs 
adversaires.  Ceux-ci^  se  voyant  trop  inférieurs  en 
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nombre,  accédèrent  au  choix  que  les  autres 
avaient  fait  des  électeurs. 

Le  comité  secret  était  une  partie  si  essentielle 
de  l'administration  des  Diètes,  et  jouait  un  si 
grand  rôle  dans  les  opérations  des  Etats ,  que 
nous  croyons  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  sa  formation.  Trois  Ordres  seulement 
y  concouraient;  celui  des  paysans  n'y  trouvait 
point  de  place  ,  et  chacun  des  Ordres  qui  y 
étaient  admis  n'avait  qu'une  voix  ,  de  sorte  que 
si  l'on  s'assurait  de  deux  ,  on  était  maître  de 
la  tournure  de  toutes  les  affaires.  C'était  dans 
ce  sanctuaire  que  l'on  préparait  et  que  l'on  rédi- 
geait celles  qui  devaient  être  portées  à  la  décision 
de  l'assemblée  des  Etats ,  lesquels ,  peu  instruits 
et  peu  versés  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  se  rangeaient  assez  ordinairement  à 
l'avis  du  comité  secret. 

Nous  venons  de  voir  l'avantage  que  les  Cha- 
peaux eurent  dans  la  chambre  de  la  noblesse, 
pour  la  formation  du  comité  secret;  quatre  Bon- 
nets comptèrent  seuls  au  nombre  des  députés. 
Les  choses  prirent  une  tournure  bien  différente 
dans  les  autres  Ordres.  Celui  des  bourgeois  se 
montra,  dès  le  premier  moment,  entièrement 
opposé  au  parti  que  la   cour  favorisait  :  quant 
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aux  prêtres,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hant, 
le  nombre  des  voix  se  trouvait  également  par- 
tagé entre  les  deux  partis  ;  mais  cette  égalité  ne 
pouvait  être  de  longue  durée.  Les  Bonnets  tai  - 
dèrent  peu,  par  leurs  intrigues ,  et  par  le  partage 
d'une  somme  de  160,000  thalers  venus  de  l'An- 
gleterre et  de  là  Russie,  entre  trois  prêtres ,  pour 
les  détacher  du  parti  des  Chapeaux ,  à  gagner 
une  faible  majorité,  qui  bientôt  augmenta  et  prit 
enfin  une  grande  consistance.  Toutes  ces  menées 
exigèrent  du  temps,  et  ce  ne  fut  que  le  1 1  juillet 
que  le  comité  secret  se  trouva  entièrement  formé. 
Les  bourgeois  n'admirent  pas  un  seul  Chapeau 
parmi  leurs  députés.  Leur  choix  se  fixa  même 
sur  ceux  d'entre  les  Bonnets  qui  s'étaient  mon- 
trés les  plus  violens.  Les  prêtres ,  plus  modérés 
en  apparence,  donnèrent  entrée  dans  leur  dépu- 
tation  à  quatre  Chapeaux,  mais  ils  eurent  la  pré- 
caution de  choisir,  parmi  ceux  qui  suivaient  ce 
parti, les  gens  les  plus  faibles  et,  par  conséquent, 
les  moins  propres  à  mettre  des  obstacles  à  la 
mauvaise  volonté  qu'ils  pouvaient  montrer  dans 
la  suite.  Ils  n'en  convenaient  point,  à  la  vérité- 
leur  langage ,  tant  en  public  qu'en  particulier, 
ne  pouvait  être  plus  pacifique.  Fidèles,  disaient- 
Ils  ,  à  leur  parti,  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  libre* 
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d'abandonner,  ils  n'en  étaient  pas  moins  dis- 
posés à  seconder  les  vues  de  leur  roi  pour  la  con- 
ciliation nationale ,  et  on  ne  les  verrait  assuré- 
ment concourir  à  aucune  entreprise  violente. 

La  veille  du  Jour  où  Je  comité  entra  en  fonc- 
tions, l'Ordre  des  bourgeois  prit  un  arrêté  secret, 
par  lequel  il  établissait  que,  lorsqu'une  ques- 
tion aurait  été  décidée  par  le  suffrage  de  trois 
Ordres,  la  décision  devait  avoir  son  effet  immé- 
diatement ,  quand  bien  même  le  quatrième  Or- 
dre n'aurait  pas  encore  formé  sa  délibération.  On 
ne  pouvait  regarder  cet  arrêté  que  Comme  une 
infraction  manifeste  des  règles  jusqu'alors  in vio- 
lablement  observées ,  et  comme  une  attaque 
violente,  quoique  indirecte,  contre  la  noblesse. 
Il  est  vrai  qu'au  moment  où  la  Diète  se  séparaity 
toute  décision  prononcée  de  cette  manière  ac- 
quérait force  de  loi  ;  mais  il  était  inouï  qu'elle 
l'eût  jamais  eu  plutôt  :  ce  qui  semblait  raison- 
nable, parce  qu'un  Ordre  étant  légalement  as- 
semblé, il  ne  pouvait,  ni  ne  devait  être  privo  de 
son  droit  de  délibérer  et  de  former  un  résultat. 
Comme,  en  1765,  la  noblesse  ,  qui  s'était  mon- 
trée d'abord  favorable  aux  Bonnets,  revenue 
ensuite  à  des  principes  plus  modérés,  avait  ar- 
rêté ,  par  de  prudens  délais ,  bien  des  excès 
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auxquels  les  factieux  voulaient  se  porter;  oïi  crai- 
gnait sans  doute  que,  plus  unie  et  plus  concentrée 
dans  les  mêmes  principes,  elle  n'employât  encore 
le  même  moyen  pour  s'opposer  à  la  pétulance 
et  à  la  fougue  des  autres  Ordres.  Après  d'assez 
longues  discussions,  cet  arrêté  passa  dans  les  trois 
Ordres  inférieurs,  quoique  la  noblesse  ne  man- 
quât pas  de  protester. 

La  première- chose  dont  le  comité  secret  s'oc- 
cupa fut  de  nommer  ses  députa tions,  qui  étaient 
au  nombre  de  quatre.  La  première ,  qu'on  nom- 
mait la  députation  secrète,  était  chargée  de  Fin.'  - 
pection  des  affaires  étrangères;  la  seconde  de  ^à 
défense  de  l'Etâ't ,  qui  comprenait  les  fortifîca-4 
tions,  la  marine  et  la  guerre;  la  troisième  réglait 
les  affaires  intérieures  du  royaume  ;  la  qua- 
trième enfin  prenait'  connaissance  de  l'état  de 
la  banque  et  des  objets  qui  s'y  rapportaient. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  et,  hors  la 
prétention  élevée  par  les  paysans ,  et  dont  nous 
avons  parlé,  rien  ne  s'était  fait  dans  les  Etats,  j^a 
réconciliation  que  l'on  avait  espérée  ne  sem- 
blait pas  y  être  plus  avancée  ;  la  noblesse  de 
l'une  et  l'autre  faction  s'y  conduisait  assez  bien. 
Le  désir  de  plaire  au  roi  et  la  crainte  de  le  mé- 
contenter la  retenaient  et  l'empêchaient  de  vio- 
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1er  une  convention  qui  n'était  pas  au  gré  du  plus* 
grand  nombre.  Mais  ce  motif  n'agissait  pas  aussi 
efficacement  sur  les  autres  Ordres  et  surtout  sur 
celui  des  bourgeois  qui ,  n'attendant  rien  de  la 
faveur  royale,  ne  voulait  que  se  signaler  par  des 
violences.  Cet  Ordre  n'avait  jamais  été  aussi  mal 
composé  que  dans  cette  Diète,  il  semblait  réu- 
nir tout  ce  que  la  Suède  renfermait  d'esprits  tur- 
bulens,  les  plus  brouillons  et  les  plus  fanatiques. 
Les  chefs  des  Bonnets  qui  avaient  réussi  à  les  ex- 
citer étales  aigrir,  ne  trouvèrent  pas  la  même 
facilité  pour  les  calmer.  Il  leur  fut  impossible  de 
faire  entrer  les  bourgeois  dans  le  plan  de  la  con- 
ciliation. Ces  débats  occasionaiènt  une  lenteur 
dans  la  marche  des  affaires,  qui  leur  faisait  pré- 
sager que  cette  Diète  serait  plus  longue,  qu'il 
n'était  à  désirer. 

Le  20  juillet,  la  noblesse  assemblée  in  plénum 
délibéra  sur  un  mémoire  qui  lui  fut  présenté 
par  un  de  ses  membres ,  pour  demander  que  les 
sénateurs  destitués  en  1769  fussent  réhabilités 
dans  la  confiance' des  Etats.  Cette  proposition 
reçue  avec  satisfaction  passa  «ans  difficulté,  même 
avec  un  enthousiasme  unanima  Portée,  le  25, 
dans  l'assemblée  des  trois  Ordres  inférieurs,  elle 
n'éprouva  pas  plus  de  contradiction  que  dans 
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f;elle  delà  noblesse.  Ils  y  accédèrent  avec  des  té- 
moignages de  satisfaction  et  envoyèrent  des  dé- 
putés à  la  noblesse  pour  lui  faire  part  de  son  ac- 
ceptation. 

Cette  unanimité  ne  saurait  nous  étonner  dans 
les  trois  Ordres  inférieurs  $  mais  il  ne  peut  que 
paraître  singulier  que  la  noblesse ,  chez  laquelle 
les  Chapeaux  avaient  eu,  et  conservaient  encore 
la  majorité,  ait  consenti  avec  tant  de  facilité  à 
une  mesure  ouvertement  dirigée  contre  eux. 
Peut  -  être  faut  -  il  l'attribuer  au  désir  de  hâter 
la  réconciliation  des  deux  partis  ,  à  laquelle 
nous  avons  vu  que  le  roi  travaillait.  S'il  en  était 
ainsi,  on  ne  peut  que  louer  ses  intentions.  Il 
est  même  croyable  qu'il  eût  réussi  dans  ce 
but  salutaire,  si  la  démagogie  des  Ordres  infé- 
rieurs n'en  eût  rendu  l'exécution  impossible,  et 
n'eût  occasioné  une  discussion  longue  et  ora- 
geuse qui  détruisit  ,  pour  lé  moment  ,  tout 
espoir  de  conciliation  et  qui  aurait  pu  avoir  pour 
le  roi  lui-même  les  suites  les  plus  funestes. 

Le  29  juillet,  les  Etats  s'étaient  assemblés  dans 
leurs  plena  respectifs  pour  recevoir  l'invitation 
que  lé  roi  devait  leur  faire  faire  d'assister  le  len- 
demain à  l'enterrement  du  roiy  son  père  :  quoi- 
que cette  séance  ne  dût  être  consacrée  qu'à-  çr* 
II. 
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seul  objet ,  on  ne  laissa  pas  d'y  faire  une  propo- 
sition qui  fut  reçue  avec  acclamation,  et  qui 
passa  à  l'unanimité  des  quatre  Ordres.  Elle  con- 
sistait à  supplier  Sa  Majesté  d'écrire  aux  deux 
plus  anciens  des  sénateurs  démis  en  1769,  de  ve- 
nir occuper  les  places  qui  vaquaient  dans  le  sé- 
nat. Cette  proposition  étant  conforme  aux  ar- 
ticles convenus  avec  le  roi,  n'aurait  éprouvé  de 
sa  part  aucune  difficulté,  si  les  prêtres  et  les 
bourgeois  n'eussent  ajouté  à  leur  résolution  la 
clause  suivante,  savoir  '.que  des  circonstances 
intéressantes  ayant  répandu  un  nouveau  jour 
sur  l'expulsion  des  sénateurs  démis,  les  Etats 
avaient  trouvé  bon  de  leur  rendre  la  con- 
fiance. 

Cette  addition  n'avait  point  écbappé  à  la  no- 
blesse. Cependant  elle  ne  fit  aucun  effort  pour 
qu'on  la  supprimât.  Peut-être  ne  la  jugea-  t-elle 
pas  d'une  grande  importance.  Le  roi  ne  l'envisa- 
gea pas  sous  le  même  point  de  vue.  Il  crut  \oir 
dans  cette  addition,  qui  était  tout  au  moins  inu- 
tile, si  elle  n'était  pas  aussi  insignifiante  qu'on 
s'étudiait  à  le  répandre, le  dessein  de  se  ménager 
une  porte  ouverte  pour  attaquer  la  mémoire  du 
roi  son  père,  en  revenant  sur  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  les  Etats  de  1769.  En  consé- 
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quence,  il  résolut  de  prendre  un  parti  extrême, 
et  qui  pouvait  avoir  de  grands  dangers.  Il  \ou- 
lut  aussi  paraître  agir  d'après  son  propre  mou- 
vement :  mais  il  est  assez  probable  que  le  comte 
de  Schefler  entrait  pour  quelque  chose  dans  sa 
résolution.  Quoi  qu'il  en  soit,  le    iPraoût,  le 
rapport  de  la  résolution  que  les  Etats  lui  avaient 
adressée  lui  ayant  été  fait,  tandis  qu'il  présidait 
le  sénat,  le  monarque  prévint  les  séna'eurs  qu'il 
les  dispensait  de  lui  donner  leurs  avis ,  ne  vou- 
lant pas  les  engager  dans  une  contestation  avec 
les  Etats ,  mais  qu'il  était  fermement  déterminé, 
au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver ,  à  ne 
point  signer  les  lettres  de  rappel  des  deux  sé- 
nateurs, jusqu'à  ce  que  les  Etats  eussent  réformé 
une  résolution  qu'il  ne  pouvait  regarder  que 
comme  diamétralement  opposée  à  la  convention 
ménagée  par  ses  soins  pour  éteindre  le  schisme  et 
la  discorde;  qu'il  ne  se  dissimulait  pas  que  l'on  en 
voulait  au  sénat  actuel,  mais  qu'il  aimerait  mieux 
renoncer  à  sa  couronne  que  de  souscrire  à  une 
violation  aussi  manifeste  de  la  foi  qui  lui  avait  été 
donnée.  En  conséquence ,  dans  l'après-midi  du 
même  jour,  le  roi  manda  les  orateurs  des  quatre 
Ordres ,  ainsi  que  quelques  -  uns  de  ceux  qui 
avaient  mis  la  main  à  la  négociation  pour  la 
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réconciliation  des  partis.  11  leur  parla  avec  lapin» 
grande  force,  et  renouvela  la  déclaration  qu'il 
avait  faite  ,  le  matin,  dans  le  sénat.  Immédiate- 
ment après  l'audience  qu'il  venait  de  donner  aux 
orateurs ,  le  roi  partit  pour  son  château  d'Eckhol- 
sund. 

Quels  que  fussent  les  motifs  qui  décidèrent 
Gustave  à  une  démarche  que  plusieurs  de  ses 
amis  croyaient  prématurée  et  peti  nécessaire ,  sa 
résistance  ne  fut  pas  plutôt  connue,  qu'elle  four- 
nit un  nouvel  aliment  à  la  fermentation  géné- 
rale. Les  antagonistes  de  l'autorité  royale,  qui 
ne   se  rencontraient  pas  seulement  parmi  les 
Bonnets,  ne  laissèrent  point  échapper  l'occasion 
d'échauffer  les  esprits,  et  de  les  prémunir  contre 
ce  que  l'on  devait  craindre  de  l'ambition  d'un 
jeune  prince,  qui  paraissait  vouloir  s'élever  au- 
dessus  des  lois  fondamentales,  en  contrariant  l'ef- 
fet des  résolutions  des  Etats.  Lès  plus  sages  des 
Bonnets,  ceux  qui  ne  désiraient  pas  de  rallumer 
un  feu  mal  éteint,  s'occupèrent  à  chercher  et  à 
proposer  des  tempéramens  concilia toires,  qui, 
sauvant  la  délicatesse  du  roi ,  ne  donnassent 
pas  atteinte  au  droit  des  Etats  de  ne  pouvoir 
être  contredits  dans  l'exercice  de  leur  législa- 
tion. Quelques-uns  des  chefs  de  ce  parti,  admi* 
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à  une  audience  du  roi,  lni  représentèrent,  peut- 
être  pour  l'intimider,  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
les  mécontenter  et  à  indisposer  les  Etats.  «Qu'au- 
«  rais- je  à  craindre?  »  leur  répondit  Gustave; 
«  la  perte  de  mon  trône?  Je  ne  suis  pas  encore 
a  assez  amolli  par  ses  douceurs  pour  y  être  fort 
«  attaché.  Mais,  d'ailleurs,  je  voudrais  bien  sa- 
<(  voir  qui  oserait  prendre  la  place  que  je  quit- 
«  terais.  Ce  ne  seront  sûrement  pas  mes  frères  ; 
«  je  connais  leur  façon  de  penser  et  leurs  senti- 
o:  mens  pour  moi.  )) 

Un  autre  jour,  l'orateur  des  bourgeois  se  rendit 
chez  le  roi  pour  lui  faire  des  représentations  sur 
les  difficultés  qu'il  opposait  pour  expédier  la  réso- 
lution des  Etats.  Quoiqu'il  n'eût  pas  de  commis- 
sion de  son  Ordre ,  et  qu'il  n'employât  que  la 
voie  des  supplications,  le  prince,  fatigué  de  ses 
remontrances,  et  ne  pouvant  lui  faire  apprécier 
la  différence  qu'il  mettait  entre  la  résolution  et 
les  expressionschoquantesqui  l'accompagnaient, 
lui  dit  que,  comme  il  ne  pouvait  exiger  le  sa- 
crifice de  l'honneur  d'aucun  de  ses  sujets,  il  se 
croyait  de  condition  égale  à  eux,  et  ne  pouvait 
pas  plus  leur  faire  celui  du  sien,  qui  était  inté- 
ressé à  ne  pas  souffrir  qu'on  offensât  la  mémoire 
du  roi  son  père,  ce  Cela  supposé ,  »  reprit  Fora- 


yo  LES  COURS 

teur,  ((  les  Etats  ne  pourront  donc  pas  toucher 
a  lé  sujet  de  l'abdication  de  1768?  —  Non,  sans 
((  doute,  si  c'est  pour  inculper  la  mémoire  du 
ce  feu  roi.  —  Mais  c'était  seulement,  »  continua 
l'o  ateur,  ((  pour  poser  une  loi,  dans  la  vue  de 
ce  prévenir  le  retour  d'un  pareil  é^  énement.  » — 
«  Pour  des  lois,  vous  en  pouvez  faire,  ))  lui  dit 
le  roi,  ((  et  me  restreindre  autant  que  vousvou- 
«  drez  :  je  me  soumettrai  à  tout.  Pins  vous  ferez 
«  de  restrictions ,  moins  j'aurai  de  devoirs  à  rem- 
«  plir,  et  moins  je  serai  exposé  à  partager  la 
«  haine  du  mal  qui  se  fera.  » 

En  attendant,  le  sénat  ne  cessait,  de  son  côté, 
défaire  des  représentations  au  roi.  Gustave  sen- 
tait la  position  pénible  où  se  trouvait  ce  corps; 
en  conséquence,  il  s*y  rendit  le  6  août,  et,  après 
s'être  assis  sur  son  trône,  an  moment  où  l'as- 
semblée allait  commencer  ses  délibérations  ordi- 
naires ,  il  se  leva  et  dit  : 

«  L'affaire  sur  laquelle  Je  suis  obligé  de  de 
ce  clarer  aujourd'hui  mes  sentimens ,  est  ce  qui 
«  pouvait  se  passer  de  plus  malheureux  pour 
<c  moi  à  mon  avènement  au  trône,  et  peut-être 
«  ne  se  présentera-t-il  plus  dans  tout  le  cours  de 
«  mon  règne  une  circonstance  aussi  fâcheuse. 

«  Ma  conscience  est  pour  moi  un  témoin  ir- 
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«  reprochable  que  mes  vues  sont  pures;  qu'elles 
«  n'ont  d'autre  objet  que  celui  du  bonheur  et  de 
«  la  gloire  du  royaume. 

«  Ele\  é  sur  le  trône  de  Suède  lorsque  je  m'y 
«  attendais  le  moins,  rendu  nouvellement  à  ma 
«  patrie,  après  le  long  voyage  que  j'ai  fait  dans 
((  les  pays  étrangers,  je  ne  me  suis  proposé 
«  d'autre  but  que  de  me  rendre  digne  du  rône 
«  auquel  la  Providence  m'a  appelé,  et  de  tra- 
«  vailler  autant  qu'il  serait  en  mon  pouvoir  à  la 
«  prospérité  du  royaume;  enfin,  mon  premier 
«  objet  a  été  de  remédier  aux  maux  que  des  in- 
«  térêts  étrangers  et  la  discorde  domestique  ont 
«  occasionés. 

«  J'ai  sacrifié  toutes  les  vues  particulières  que 
«  je  pouvais  avoir  comme  roi,  en  faisant  consis- 
«  ter  ma  plus  grande  ambition  à  gouverner  un 
«  peuple  libre  et  uni. 

«  Ces  sentimens  ont  été  jusqu'ici  la  règle  de 
«  ma  conduite,  et  ils  le  seront  à  l'avenir. 

((  Loin  de  mettre  de  l'empêchement  à  l'exé- 
«  cution  des  propositions  des  Etats  du  royaume , 
<(  je  porterai,  au  contraire,  toute  mon  attention 
«  à  leur  faire  obtenir  leur  effet ,  et  en  particu- 
cc  lier  ,  lorsqu'elles  auront  pour  but  d'aplanir 
ce  les  difficultés  et  d'étouffer  l'esprit  de  discorde, 
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<c  qui  fait  le  malheur  de  la  nation.  Je  déclare 
<(  donc  que  c'est  avec  une  vraie  satisfaction  que 
(<  je  vois  les  anciens  sénateurs  reprendre  leurs 
a  places,  d'autant  plus  que  je  me  persuade  que 
ce  cet  événement  contribuera  au  rétablissement 
«  de  la  tranquillité  publique. 

«  Mais  autant  mes  vues  sont  pures  et  sincères, 
«  autant  elles  tendent  au  bien  de  ma  patrie,  au- 
<(  tant  aussi  j'ai  lieu  de  croire  que  le  sénat  ne 
((  doit  point  être  surpris  de  ma  répugnance  à  si- 
ce  gner  de  mon  nom  une  expression  qui  pour- 
«  rait ,  en  quelque  façon  ,  affecter  la  mémoire 
<(  de  mon  père  et  mon  propre  honneur.  Je  dis  la 
((  mémoire  d'un  prince  à  qui  nous  venons  de 
ce  rendre  les  derniers  et  les  plus  douloureux  hom- 
cc  mages*  à  qui  je  dois  tant  de  reconnaissance, 
((  comme  fils  et  comme  sujet,  par  les  lois  divines 
<c  et  humaines  ?  et  encore  plus  par  les  sentimens 
((  de  mon  cœur. 

ce  Ce  qui  arriva  au  mois  de  décembre  1768  et 
«  à  la  Diète  de  N  orkioping ,  en  1769,  est  gé- 
<(  néralement  connu  dans  toute,  l'étendue  du 
<c  royaume  et  même  dans  l'Europe  entière.  Le 
«  feu  roi  a  eu  une  si  grande  part  à  ces  événe- 
c  mens,  sans  parler  de  ce  qui  me  concerne  per- 
<c  sonnellement ,  et  tout  ce  qui  peut  y  avoir  du 
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ce  -apport  touche  de  trop  près  à  sa  mémoire  res- 
<c  pectable  et  à  son  honneur ,  pour  que  je  n'y 
it  prenne  pas  le  plus  vif  intérêt.  C'est  aussi  le 
<(  seul  motif  qui  a  pu  me  déterminer  à  une  dé- 
<(  marche  capable  d'affliger  MM.  les  sénateurs  et 
ce  les  Etats  du  royaume. 

((  Les  termes  :  Les  circonstances  qui  se 
<(  sont  manifestées,  etc.,  ne  sauraient,  à  mon 
«  avis ,  se  rapporter  qu'à  ce  qui  s'est  passé  à  la 
((  suite  de  l'abdication  du  feu  roi  et  de  la  convo- 
((  cation  de  la  Diète  de  Norkioping,  ainsi  qu'à  la 
«  déclaration  que  les  Etats  du  royaume  ont  faite 
«  le  29  mai  1769,  relativement  au  feu  roi,  et  que 
«  je  vous  remets  ici. 

((  Mon  devoir  me  prescrit  de  me  dévouer 
((  pour  ma  patrie;  mais,  comme  je  ne  puis  point 
«  exiger  de  mes  sujets  qu'ils  sacrifient  leur  hon- 
cc  neur  à  ma  personne  ou  à  l'Etat,  mes  sujets  sont 
ce  aussi  peu  en  droit  d'exiger  de  moi  le  sacrifice 
«  du  mien.  Or,  il  est  certain  que  cela  arriverait, 
ce  et  que  je  transgresserais  les  lois  de  Dieu  et  de 
((  la  nature,  les  premières  de  toutes,  si  je  débu- 
«  tais,  à  mon  avènement  au  trône,  par  -jeter  la 
((  plus  légère  ombre  sur  la  mémoire  de  mon 
t(  père  et  sur  une  action  que  la  nation  a  con- 
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«  firmée  par  ses  députés,  et  qui  a  mérité  Padmi- 
((  ration  de  l'Europe. 

((  Je  conçois  que  MM.  les  sénateurs  s'affligent 
«  de  la  résolution  que  j'ai  prise  •  mais  ils  doivent 
((  respeeter  les  principes  d'après  lesquels  je  me 
(C  conduis. 

«  Je  déclare  encore  une  fois  de  la  manière  la 
ce  plus  positive  que  ce  n'est  point  pour  le  fond 
(C  de  la  chose  que  je  refuse  ma  signature,  mais 
ce  uniquement  par  rapport  à  l'expression.  » 

Après  avoir  achevé  ce  discours,le  roi  en  déposa 
sur  la  table  une  copie  écrite  qu'il  avait  apportée 
aveclui, ainsi  que  la  déclaration  des  Etatsde  176g, 
qu'il  avait  citée.  Le  sénateur  comte  Hiœrne  fit 
au  nom  du  sénat  une  réponse,  dans  laquelle  il 
protesta  du  profond  respect  du  sénat  pour  Sa 
Majesté,  et  la  supplia  de  nouveau  de  vouloir  bien 
avoir  égard  à  la  représentation  qui  lui  avait  déjà 
été  faite.  Le  sénat,  ajouta  le  comte  Hiaerne,  osait 
espérer  cette  grâce  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
qu'il  était  entièrement  convaincu  des  sentimens 
généreux  et  de  la  tendresse  paternelle  de  Sa 
Majesté. 

Le  roi  s'étant  retiré,  le  sénat  commença  par 
expédier  quelques  affaires   courantes  ;   ensuite 
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il  s'occupa  de  la  fâcheuse  et  délicate  affaire  des 
lettres  de  rappel.  Il  décida  que,  quoiqu'il  ne  fût 
question  que  de  quelques  termes  contenus  dans 
ces  lettres  ,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  con- 
sentir à  la  suppression  de  ces  termes,  attendu 
qu'ayant  été  employés  par  les  Etats  du  royaume  \ 
il  semblerait  que  le  sénat  voulût  corriger  les  ex- 
pressions des  Etats,  ou  bien  les  interpréter  d'une 
roanièi«  ou  d'une  autre,  droit  qui  ne  convenait 
qu'au  législateur,  et  qui  ne  tenait  pas  à  l'institu- 
tion des  dignités  sénatoriales.  D'après  ces  consi- 
dérations, le  sénat  crut,  qu'ayant  fait  des  remon- 
trances réitérées  ,  il  ne  lui  restait  plus  ,  après 
cela  ,  qu'à  se  conformer  à  la  lettre  de  la  loi  où 
de  la  constitution  de  1^56,  qui  était  une  cons- 
titution générale,  n'admettait  aucune  excep- 
tion dans  le  gouvernement  duio*  aume,et  d'ex 
pédier,  conformément  à  ces  lois  ,  les  lettres  de 
rappel  dans  la  forme  employée  par  la  chambre 
des  expéditions  intérieures ,  d'y  apposer  le  sceau, 
et  de  leur  donner  ainsi  un  plein  et  entier  effet. 
Cependant  le  sénat }  qui  se  montrait  d'ailleurs 
assez  conciliant,  et  qui  paraissait  se  borner  uni 
quemen  ta  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  pré 
caution  dont  on  ne  saurait  le  blâmer,  dééicla,  eh 
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outre ,  que  ^tte  affaire,  se  passant  sous  les  yeux 
des  Etats  du  royaume,  il  serait  nécessaire  de 
donner  connaissance  au  comité  secret  de  la  suite 
de  cette  délibération,  ainsi  que  de  lui  commu- 
niquer les  protocoles  ou  procès-verbaux  tenus 
à  ce  sujet,  afin  que,  si  les  Etats  du  royaume 
trouvaient  un  autre  expédient ,  cet  expédient 
pût  être  mis  en  usage;  une  telle  mesure  laissait 
la  décision  de  cette  affaire  à  leur  propre  dispo- 
sition. 

.  D'après  la  mauvaise  composition  du  comité  se- 
cret, on  aurait  pu  s'attendre  à  lui  voir  plutôt  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde  que  de  s'efforcer  de  le 
calmer.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  étonnernent  que 
l'on  apprit  le  parti  pour  lequel  il  s'était  décidé;  il 
déclara  qu'il  ne  lui  appartenait  pas ,  à  la  vérité, 
d'interpréter  une  expression  que  les  Etats  du 
royaume  avaient  employée  dans  une  expédition 
passée  hiplenis;  mais,  qu'en  même  temps,  comme 
le  sentiment  des  Etats  du  royaume  ne  pouvait 
être  tel  que  Sa  Majesté  paraissait  l'entendre*,  le 
comité  secret  jugeait  que  le  meilleur  parti  était 
que  les  Etats  du  royaume  fissent  connaître  très- 
humblement  leur  véritable  sentiment  à  Sa  Ma? 
j  esté  v  parce  qu'il  était  persuadé  que  ce  serait 
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le  moyen  d'obtenir  la  signature  du  roi ,  et  de 
donner  ainsi  un  plein  effet  à  la  proposition  res- 
pectueuse des  Etats  du  royaume. 

En  conséquence,  le  comité  secret  envoya  aux 
divers  Ordres  assemblés  le  projet  suivant  d'un 
mémoire,  qu'il  croyait  que  les  Etats  pourraient 
présenter  au  roi  : 

«  Très -puissant,  très- gracieux  sou- 
verain , 

<x  Les  Etats  du  royaume  ont  vu  par  l'extrait 
du  protocole  du  sénat  de  Votre  Majesté,  du  6 
du  courant,  et  par  les  pièces  y  jointes,  que  Yotre 
Majesté  refusait  de  signer  les  lettres  de  rappel  à 
expédier  à  MM.  les  sénateurs  qui,  à  la  dernière 
Diète, avaient  été  destitués,  et  à  qui  les  Etats  du 
royaume  venaient  de  rendre  leur  confiance. 

((  Si  les  Etats  du  royaume  n'avaient  pas  re- 
connu ,  dans  le  dictamen  gracieux  de(Votre  Ma- 
jesté, les  mêmes  sentimens,la  même  façon  de 
penser,  en  un  mot,  le  même  roi  qui  a  gagné  à  si 
juste  titre  le  respect  et  l'affection  de  ses  sujets  y 
un  événement  de  cette  nature  aurait  pu  leur 
causer  le  chagrin  le  plus  sensible. 

ce  Votre  Majesté  ne  refuse  pas  sa  signature 
pour  la  chose  même.  Sa  délicatesse  ne  lui  per- 
met pas  de  signer  de  sa  main  une  expression 
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qui,  en  quelque  façon,  peut  affecter  l'honneur 
du  roi  son  père  et  le  sien  propre.  Votre  Ma- 
jesté entend  que  les  circonstances  qui  présen- 
tement sont  manifestées  (  expression  que  les 
Etats  du  royaume  ont  employée  dans  leur  lettre 
respectueuse  )  ne  sauraient  avoir  de  rapport 
qu'aux  événemens  qui  se  sont  passés  à  Norkio- 
ping,  et  qui  ont  suivi  l'abdication  du  feu  roi  et 
la  convocation  des  Etats  du  royaume. 

«  Les  Etats  du  royaume  manqueraient  trop 
essentiellement  à  Votre  Majesté  et  à  eux-mêmes , 
s'ils  croyaient  à  la  nécessité  de  faire  ici  men- 
tion des  grandes  qualités  du  roi  défunt,  et  de 
la  reconnaissance  que  les  Suédois  lui  doivent 
comme  au  meilleur  et  au  plus  gracieux  des  sou- 
verains. Votre  Majesté  connaît  trop  bien  la  na- 
tion qu'elle  gouverne,  pour  ne  pas  être  persua- 
dée que  cette  nation  bénira  et  honorera  éternel- 
lement la  mémoire  du  feu  roi. 

((  Qu'il  plaise  également  à  Votre  Majesté 
d'être  persuadée  du  respect  inviolable  que  les 
Etats  du  royaume  ont  pour  son  auguste  per- 
sonne. Un  roi  qui ,  depuis  sa  naissance ,  a 
été  l'espérance  la  plus  chère  du  peuple  sué- 
dois* qui,  à  mesure  qu'on  l'a  vu  avancer  en  âge, 
s'est  montré  digne  de  la  couronne  dont  il  a  hé- 
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rite;  qui,  en  montant  la  première  marche  du 
trône,  a  gagné  le  cœur  de  la  nation  ;  qui  est 
devenu  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'affection 
générale;  ce  roi  pourrait -il  régner  un  seul  ins- 
tant sans  être  chéri,  honoré  et  respecté  par  un 
peuple  obéissant  et  fidèle? 

«  Votre  Majesté  doit  conclure  de  ces  senti- 
mens  que  les  Etats  du  royaume  ne  pourront  ja- 
mais reconnaître  l'interprétation  que  Votre  Ma- 
jesté donne  à  la  susdite  expression.  Ils  n'ont 
cherché  qu'à  faire  voir  que  leur  retour  de  con- 
fiance n'était  pas  destitué  de  fondement. 

«  Comme  ce  sont  les  Etats  du  royaume  qui 
ont  ôté  et  rendu  leur  confiance  à  MM.  les  sé- 
nateurs ,  du  rappel  desquels  il  est  question  3 
Votre  Majesté  voudra  bien  sentir  que  la  susdite 
expression  ne  saurait  avoir  du  rapport,  de  la 
manière  susmentionnée ,  ni  au  feu  roi ,  père  de 
Votre  Majesté,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
privé  les  susdits  sénateurs  de  leurs  places;  ni  à 
Votre  Majesté,  puisque  c'est  uniquement  sur  la 
proposition  respectueuse  des  Etats  du  royaume 
qu'elle  les  rappelle  pour  les  y  faire  rentrer. 

a  Les  Etats  du  royaume  peuvent  faire  con- 
naître en  même  temps ,  avec  le  respect  le  plus 
profond,  combien  ils  souhaitent  et  désirent  qu'il 
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ne  soit  jamais  fait  usage  de  l'expédient  que 
MM.  les  sénateurs  ont  imaginé  comme  ^con- 
forme à  la  constitution  ,  relativement  au  refus  de 
Votre  Majesté. 

ce  Yotre  Majesté,  qui  est  l'exemple  le  plus 
ëminent  que  puissent  avoir  et  le  pays  et  les  su- 
jets, et  qui  met  sa  plus  grande  gloire  à  gouver- 
ner une  nation  libre  et  unie,  voudra  bien  avoir 
égard  à  là  demande  respectueuse  des  Etats  du 
royaume,  et  procurer  gracieusement  l'expédi- 
tion des  lettres  de  rappel  en  question ,  en  y  ap- 
posant sa  signature. 

«  Votre  Majesté  a  un  droit  acquis  par  elle- 
même  à  l'amour  et  à  l'obéissance  de  toute  la 
nation. 

ce  Les  Etats  du  royaume  sont  jaloux  du  droit 
qu'ils  croient  avoir,  de  leur  côté,  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  confiance  de  Votre  Majesté. 

((  Ils  demeurent  avec   respect   et  soumis- 


sion ,  etc.  )) 


Ce  projet  de  mémoire  fut  présenté  le  l5  août 
aux  Etats  assemblés,  et  après  une  assez  courte  dé- 
libération, ils  résolurent,  à  l'unanimité  des  Or- 
dres, de  se  conformer  à  l'avis  du  comité  secret, 
Ce  fut  ainsi  que  se  termina  une  affaire  qui  avait 
menacé  d'allumer  un  grand  incendie.  Les  amiy 
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du  roi  célébrèrent  comme  une  victoire  l'expli- 
cation des  Etats.  On  ne  pouvait  disconvenir,  en 
effet,  que  l'avantage  apparent  ne  lut  pour  le  mo- 
narque; mais  il  était  à  craindre  que  les  Etats 
n'eussent  cédé  dans  une  occasion  peu  impor- 
tante, qu'afin  de  prendre  plus  commodément 
leur  revanche  dans  une  autre. 

D'ailleurs ,  ce  trait  ne  fut  pas  le  seul  qui  carac- 
térisa le  mauvais  esprit  qui  continuait  à  régner 
dans  les  Ordres  inférieurs.  Les  prêtres  ,  qui  pa- 
raissaient le  mieux  disposés  en  faveur  des  Cha- 
peaux ,  ne  furent  pas  exempts  de  la  contagion. 
11  y  avait  des  clubs  secrets  dans  lesquels  se  fixait 
d'avance  tout  ce  dont  leur  Ordre  devait  s'occuper 
pendant  la  tenue  de  la  Diète.  Les  partis  les  plus 
violens  y  furent  proposés.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  rechercher  les  actes  de  la  Diète 
de  1769;  de  revoir  le  procès  qui  y  avait  été  fait 
aux  sénateurs  démis,  d'attaquer  la  dissipation 
des  Finances  appuyée  du  prétexte  d'acquitter 
les  dettes  de  la  famille  royale  ;  d'examiner  les 
privilèges  de  la  noblesse,  et  en  quoi  ils  pouvaient 
être  nuisibles  à  ceux  du  clergé  ;  d'assurer  ceux- 
ci,  et  de  s'unir  aux  autres  Ordres,  dans  cette 
vue.    Une  telle  union    aurait  été  d'autant  plus 
alarmante  pour  la  noblesse  ,  qu'elle  aurait  réa- 
ïl.  U 
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lise  le  projet  des  bourgeois ,  qui  voulaient  Stf 
faire  céder,  ainsi  qu'aux  paysans ,  les  privilège!» 
les  plus  étendus.  Si  ce  projet  réussissait ,  c'en 
était  fait  des  prérogatives  et  de  la  considération 
de  l'Ordre  équestre.  L'égalité  se  trouvant  établie 
entre  tous  les  Ordres  et  tous  les  individus,  et  la 
constitution  ne  donnant  pas  au  roi  un  pouvoir 
assez  étendu  pour  prévenir  les  dissensions  entre 
des  puissances  égales  •  le  royaume  de  Suède,  qui 
conservait  encore  une  apparence  de  monarchie, 
serait  devenu  purement  démocratique  ;  l'auto- 
rité du  roi  et  celle  des  gouverneurs  de  provinces» 
auraient  langui  sans  activité  et  sans  force. 

Dès  le  i3  juillet,  on  avait  communiqué  au  co- 
mité secret  un  extrait  des  protocoles  du  sénat,  où 
il  était  fait  mention  qu'il  plaisait  au  roi  de  fixer 
son  couronnement  au  24  septembre,  et  la  pres- 
tation de  l'hommage  au  26  du  même  mois.  Cette 
communication  causa  du  trouble  et  l'on  tint  des 
propos  assez  vifs,  Plusieurs  d'entre  les  Bonnets 
prétendirent  que  le  roi  empiétait  sur  les  droits 
des  Etats,  en  déterminant  de  lui-même  le  jour 
de  son  couronnement.  Cette  prétention  qui  était 
formellement  contredite  par  les  exemples  anté- 
rieurs, ne  pouvait  se  soutenir;  cependant  l'avis* 
le  plus  général  fut  que  le  jour  du  couronnement 
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lie  pouvait  être  fixé  avant  que  l'acte  d'assurance 
ne  fût  réglé  et  rédigé,  et  que  le  roi  ne  pouvait 
être  couronné  avant  de  l'avoir  signé.  En  consé- 
quence, il  fut  délibéré  de  former  une  députa- 
tion  de  plusieurs  membres  du  comité  secret,  à 
laquelle  on  devait  adjoindre  des  paysans,  pour 
travailler  à  la  rédaction  de  cet  acte.  En  même 
temps  une  injonction  fut  faite  au  sénat  de  n'en- 
voyer aucune  lettre  circulaire  ou  autre  expédi- 
tion relative  au  couronnement,  et  le  même  jour 
le  maréchal  de  la  Diète  se  rendit  chez  le  séna- 
teur baron  de  Scheffer,  pour  lui  faire  part  de 
cette  résolution  et  s'informer,  au  nom  des  Etats, 
si  par  hasard  dés  expéditions  avaient  déjà  eu 
lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  noblesse  accéda  au  vœu 
du  roi  pour  que  son  couronnement  se  fît  le 
24  septembre  ;  niais  les  Ordres  inférieurs  se  ré- 
crièrent contre  une  détermination  qu'ils  regar- 
daient comme  attentatoire  à  leurs  droits.  Cepen- 
dant les  exemples  antérieurs  étaient  tous  en 
faveur  du  souverain*  mais  on  se  croit  toute  inva- 
sion permise, lorsque  l'on  a  la  force  en  main.  L'in- 
tervalle que  le  roi  laissait  entre  la  notification  de 
sa  détermination  et  l'époque  de  son  couronne- 
ment, paraissait  plus  que  suffisant  pour  les  'pré- 
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liminaires  quidevaient  précéder  cette  cérémonie. 
On  devait  croire  que  l'acte  d'assurance  que  l'on 
demanderait  à  ce  prince  ne  pouvait  être ,  à  très- 
peu  de  différence  près,  autre  que  celui  de  son 
prédécesseur.  Il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  temps 
pour  le  mettre  dans  la  forme  convenable;  mais  on 
fit  si  bien,  par  des  lenteurs  et  des  difficultés  étu- 
diées, que  le  couronnement  de  Sa  Majesté  se 
trouva  être  impossible  pour  le  terme  auquel  il 
devait  avoir  lieu.  Le  g  Septembre ,  on  fit  lecture  y 
dans  le  sénat ,  d'une  lettre  du  comité  secret  au 
roi.  Elle  était  conçue  dans  des  termes  respec- 
tueux, et  portait,  en  substance,  que  les  Etats 
n'ayant  encore  pu  mettre  ordre  à  tout  ce  qui 
devait  précéder  son  couronnement,  il  n'était 
plus  possible  qu'il  eût  lieu  au  temps  qu'il  aurait 
désiré;  qu'on  s'occupait  à  accélérer  l'expédition 
des  objets  qui  y  étaient  relatifs,  et  que,  des- 
quels seraient  en  état,  Sa  Majesté  en  serait  pré- 
venue, pour  qu'elle  voulût  bien  fixer  un  an  lie 
jour. 

Nous  touchons  au  moment  le  plus  important 
de  cette  Diète;  aux  discussions  qui  s'élevcrent 
sur  l'acte  d'assurance.  Avant  de  nous  en  occuper^ 
nous  demandons  la  permission  de  citer  un  seul 
Irait,  qui,  à  la  vérité ?  n'a  pas  un  rapport  direef 


DU  NORD.  m 

avec  les  circonstances  décisives  de  cette  histoire, 
mais  qui  servira  à  faire ,  déplus  en  plus,  connaître] 
la  dépendance  dans  laquelle  les  rois  de  Suède 
vivaient,  avant  la  révolution  de  1.772,  et  qui 
prouvera  ,  jusqu'à  l'évidence,  qu'une  révolution 
quelconque  était  devenue  tout-à-fait  indispen- 
sable. 

Nous  avons  parlé  plus  liant,  en  examinant  la 
conduite  de  Gustave  avec  sa  mère  ,  de  l'offre 
que  ce  prince  avait  faite  d'abandonner  une  aug- 
mentation de  revenu,  à  laquelle  il  avait  droit, 
pourvu  que  l'on  consentît  à  laisser  jouir  de  cette 
somme  la  reine  douairière;  cette  offre  du  roi  avait 
été  communiquée  par  le  maréchal  de  la  Diète  au 
comité  secret,  dans  un  billet  de  la  main  de  Sa 
Majesté.  Ce  procédé  désintéressé  ne  semblait 
pas  devoir  donner  prise  à  la  censure;  cependant 
lesespritsardensetfanatiquesrelevèrentaveccha- 
leur  la  manière  inusitée  dont  le  roi  se  servaitpour 
faire  connaître  ses  désirs  aux  Etats.  Un  acte  de 
noblesse  et  de  générosité,  qui  n'aurait  dû  exciter 
que  de  la  reconnaissance  et  des  applaudissemens, 
devint  le  sujet  d'un  débat  fortlong  et  même  as^- 
sez  aigre.  Les  Chapeaux  >  en  donnant  au  sacri- 
fice du  roi  les  justes  éloges  qui  lui  étaient  dus, 
remarquèrent  que  l'objet  en  lui-même  et  la  ma- 
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mère  de  le  produire  ne  pouvaient  jamais  tirer  à 
conséquence.  Leurs  adversaires  n'y  virent,  au 
contraire ,  qu'un  empiétement  formel  sur  les 
lois  fopdamentales  et  sur  les  droits  du  sénat.  Se- 
lon eux,  on  ne  pouvait  le  dissimuler  et  le  tolé- 
rer, sans  ouvrir  au  roi  la  porte  pour  faire  ses 
propositions  directement  aux  Etats,  sans  passer 
par  la  voie  du  sénat ,  que  les  lois  lui  prescrivaient. 
Enfin,  après  une  contestation  de  plusieurs  heu- 
res, il  fut  décidé  qu'il  ne  serait  fait  mention  au 
protocole  ni  du  billet  du  roi,  ni  de  la  délibéra- 
tion qui  en  avait  été  la  suite. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  le  fil  de  la 
narration  que  nous  avons  interrompue  pendant 
quelques  momens.  La  députatipn  chargée  de 
préparer  l'acte  d'assurance  avait  terminé  son  tra- 
vail, dans  la  séance  du  7  septembre.  L'article 
concernant  la  distribution  des  charges  princi- 
pales resta  sur  le  pied  proposé  ;  elles  ne  devaient 
être  accordées  qu'au  mérite  et  à  la  capacité,  sans 
distinction  pi  cj'prdre  ni  de  rang.  Le  8,  on  en  fit 
\e  rapport  311  comité  secret,  qui,  sans  entrer  en 
examen,  ordonna  qu'il  fut  préparé  des  copies 
de  cet  acte  et  que  la  grande  députation  secrète, 
différente  de  celle  qui  faisait  partie  du  comité^ 
secret  et  qui  était  chargée  de  la  révision  des  a£ 
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(aires  étrangères ,  fût  invitée  de  se  trouver  à  la 
première  assemblée  du  comité ,  conjointement 
avec  la  députa tion  extraordinaire  des  paysans, 
pour  délibérer  sur  la  forme  et  sur  le  fond  de 
cet  acte. 

Nous  suivons  avec  exactitude  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  cette  grande  affaire  de  l'assurance; 
Le  i4  septembre, les  Etats  s'étant  assemblés,  on 
y  fit  lecture  de  l'avis  ci-dessus  du  comité  secret. 
L'ordre  équestre,  ceux  du  clergé  et  des  paysans 
y  consentirent  sans  difficulté,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  bourgeois ,  qui  mirent  l'affaire  sur 
le  bureau,  sans  en  délibérer.  Us  la  reprirent  le  18, 
et  accédèrent  au  vœu  du  comité  secret. 

Sur  ces  entrefaites,  les  trois  mois  fixés  par  la 
constitution  pour  la  durée  de  la  Diète  touchaient 
à  leur  fin.  Les  trois  Ordres  inférieurs  envoyèrent 
des  députés  à  la  noblesse  pour  les  déterminer  en 
faveur  de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  prier 
le  roi  de  leur  en  accorder  la  prolongation.  Un  gen- 
tilhomme, nommé  M.  Cederhielm ,  homme  de 
courage  et  d'esprit,  relevant  avec  beaucoup  de 
force  cette  démarche  des  Ordres  inférieurs ,  pré- 
tendit qu'il  était  contre  la  dignité  de  la  noblesse 
de  souffrir  que  ces  Ordres  la  prévinssent  et  pa- 
russent lui  prescrire  des  règles  de  conduite  dan* 
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,des  affaires  dont  peut-être  ils  n'avaient  pas  le 

droit  de  connaître.  Cette  réclamation  causa  une 

discussion  longue  et  vive,  à  la  suite  de  laquelle 

la  noblesse  accéda  au  désir  exprimé  parles  Ordre* 

inférieurs. 

Le  2  i  septembre,  le  comité  secret  s'assembla 
avec  la  grande,  députation  secrète  et  celle  des 
paysans.  Oh  commença  la  lecture  de  l'acte  d'as- 
surance, qui  fut  interrompue  par  un  mémoire 
de  la  bourgeoisie  •  elle  y  rapelait  une  constitu- 
tion de  1720,  qui  semblait  lui  assurer,  ainsi 
qu'aux  paysans,  le  droit  d'obtenir  des  privilèges, 
et  elle  demandait, en  conséquence,  qu'il  fût  in- 
séré dans  le  onzième  paragraphe  de  l'acte  d'assu- 
rance ,  où  il  ptait  fait  mention  des  privilèges  de 
la  noblesse  et  de  ceux  çlu  clergé,  une  clause 
d'après  laquelle  le  roi  devait  prpmettre  de  main- 
tenir aussi  ceux  qui  seraient  accordés  aux  bour- 
geois, ainsi  qu'il  promettait  de  garantir  ceux 
des  deux  premiers  Ordres.  Quelques-uns  ayant 
demandé  que  cette  affaire  restât  sur  le  bureau , 
l'assemblée  se  sépara.  Elle  tint  le  lendemain  sa 
seconde  séance.  On  y  reprit  la  lecture  de  l'acte  d'as- 
surance, et  quelques correctionsfurentfaites  dans 
renonciation  du  préambule  qui  semblait  mettre 
en  doute  le  droit  incontestablement  héréditaire 
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du  roi;  mais  lorsqu'on  en  vint  au  paragraphe  9, 
où  il  était  question  de  la  distribution  des  charges, 
les  bourgeois  demandèrent  qu'il  n'en  fût  point 
délibéré  et  qu'il  restât  sur  le  bureau.  11  en  fut  de 
même  par  rapport  au  paragraphe  il;  quelques 
députés  de  la  noblesse  ayant  objecté  qu'ils  n'é- 
taient point  autorisés  à  accéder  aux  demandes 
de  la  bourgeoisie,  et  que  c'était  dans  les plena 
qu'elles  devaient  être  examinées  et  discutées, 
l'assemblée  se  sépara  de  nouveau  et  s'ajourna 
au  27. 

Le  travail  de  l'acte  d'assurance  fut  repris  ce 
jour-là  et  la  lecture  en  fut  achevée.  On  ne  tou- 
cha pourtant  pas  aux  paragraphes  qui  avaient  été 
mis  sur  le  bureau  et  il  n'y  eut  de  contestation  que 
sur  une  demande  du  bas  clergé  qui  voulait  res- 
treindre l'autorité  et  le  pouvoir  de  l'épiscopat, 
que  le  roi  s'obligeait  à  maintenir.  Ce  point  ame- 
na des  débats  assez  vifs;  mais  la  noblesse  et  les 
bourgeois  s'étant  déclarés  en  faveur  des  évêques, 
les  prêtres  se  désistèrent. 

La  séance  du  3o  septembre  et  du  1er  octobre 
furent  extrêmement  longues  et  vives.  Dans  la 
première,  les  députés  du  clergé  proposèrent  que, 
pour  obvier  à  une  abdication  semblable  à  celle 
qui  avait  eu  heu  en  1 768 ,  il  fût  inséré  dans  l'acte 
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d'assurance,  non  seulement  que  Sa  Majesté  pro* 
mettait  de  régner  sans  aucune  interruption,  mais 
que  tous  les  officiers  de  la  couronne  et  autres 
employés  au  service  de  l'Etat  seraient  obligés, 
par  serment,  à  ne  pouvoir,  dans  aucun  cas ,  sus- 
pendre leurs  fonctions,  ni  se  démettre  de  leurs 
charges,  sous  peine  de  la  plus  grande  disgrâce. 
Cette  proposition  souleva  la  noblesse  :  elle  dé- 
clara unanimement  qu'elle  s'opposait  à  toute  in- 
novation que  l'on  voudrait  faire  dans  l'acte  d'as- 
surance. Elle  réclama  le  bénéfice  delà  loi  de  1766, 
d'après  laquelle  toute  proposition  faite  dans  une 
Diète  et  tendant  à  changer  ou  à  altérer  une  loi 
fondamentale,  ne  pouvait  être  considérée  que 
comme  un  projet  dont  l'adoption  ou  le  rejet 
devait  être  laissé  à  la  Diète  suivante.  Mais  les 
trois  Ordres  inférieurs  tinrent  ferme.  Ils  ne  dis- 
convenaient pas  que  l'acte  d'assurance  devait 
être  considéré  comme  loi  fondamentale  •  mais 
ils  prétendaient  que,  puisqu'il  s'agissait  de  le 
régler  actuellement,  le  cas  de  la  loi  de  1766  ne 
pouvait  y  être  applicable  et  que  les  Etats  avaient 
incontestablement  le  droit    d'y    iosérer   telle 
nouvelle  clause  qu'ils  jugeraient  avantageuse 
pour  la  sûreté  publique.  L'affaire  mise  aux  voix, 
l'affirmative  des  trois  Ordres  inférieurs  l'em- 
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porta,  et  la  noblesse    protesta  unanimement 
contre  cette  décision. 

L'assemblée  du  1er  octobre  fut  encore  plus 
longue  et  plus  orageuse  que  la  précédente.  Elle 
dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  sans  que  l'on  pût  convenir  de 
rien; enfin,  de  guerre  lasse,  on  s'accorda  à  nom- 
mer quatre  députés  de  chaque  Ordre  pour  avi- 
ser entre  eux  aux  moyens  de  finir  amiablement 
une  querelle  qui  menaçait  non-seulement  d'être 
très-longue,  mais  encore  de  devenir  fort  sérieuse. 
De  part  et  d'autre  la  chaleur  était  grande. 

Cette  nouvelle  députation  s' étant  formée  le 
jour  suivant,  l'esprit  de  paix  et  de  conciliation 
parut  y  présider.  On  se  fit  réciproquement  quel- 
ques sacrifices.  Nous  croyons  à  propos  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  les  points  dont  il  s'a- 
gissait de  convenir. 

Le  premier  regardait  l'élection  de  l'arche- 
vêque d'Upsal,  lorsque  le  siège  venait  à  vaquer. 
Jusqu?alors  elle  s'était  faite  par  le  concours  des 
députés  des  différens  consistoires  du  royaume, 
qui,  conjointement  avec  ceux  du  diocèse  d'Up- 
sal,  nommaient  trois  candidats,  sur  lesquels  le 
roi  choisissait.  Le  clergé  prétendait  que  des  dé- 
putés de  chaque  diocèse  devaient  y  être  appe- 
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liés.  Les  choses,  d'après  l'avis  de  la  députa tion, 
devaient  rester  sur  l'ancien  pied. 

Le  second  point  avait  rapport  à  la  distribu- 
tion des  charges.  Les  bourgeois  ne  trouvaient 
pas  renonciation  proposée  suffisante  ;  ils  la  vou- 
laient assez  expresse  pour  constater  irrévo- 
cablement leur  droit  à  posséder  les  grandes 
charges.  Cependant  il  fut  convenu  qu'elle  res- 
terait sur  le  pied  proposé;  c'est-à-dire  que  le 
roi  promettrait  et  s'engagerait,  selon  la  teneur 
de  la  loi  fondamentale,  à  ne  donner  les  charges 
qu'au  mérite  et  à  l'ancienneté,  sans  distinction 
d'Ordre  ou  d'état. 

Pour  ce  qui  était  des  privilèges ,  troisième  ob- 
jet de  la  contestation,  les  bourgeois  devaient  se 
désister  de  la  demande  qu'ils  faisaient  d'en  ob- 
tenir pour  le  moment,  et  se  contenter  que  le  roi 
s'obligeât  à  garantir  et  à  maintenir  tous  ceux  qui 
avaient  déjà  été  accordés  ou  qui  pourraient  l'être 
À  l'avenir  à  quelque  Ordre  que  ce  fût 

Le  quatrième  et  dernier  point  de  la  contesta- 
tion intéressait  les  paysans,  qui  se  montrèrent 
beaucoup  plus  difficiles  que  les  autres  Ordres  à 
se  relâcher;  ils  prétendaient  que  les  nobles  ne 
pouvaient  être  habiles  à  posséder  des  heman. 
Ceci  exige  une  explication. 


DU  NORD.  n$ 

Les  hèman  étaient  des  terres  domaniales  de 
la  cour  de  Suède,  qui  possédait,  sous  cette  dé- 
nomination ,1a  plus  grande  partie  du  royaume. 
Jusqu'à  l'avènement  de  la  reine  Ulrique-Eléo- 
liore,  sœur  de  Charles  XII,  les  paysans  n'avaient 
tenu  ces  hêman  qu'à  titre  d'économes  ;  ils  pou- 
vaient en  être  dépouillés  à  volonté.  En  1725 ,  ils 
avaient  obtenu ,  qu'en  payant  six  années  des  fruits 
de  la  terre,  ils  en  auraient  la  possession  mobi- 
liaire  pour  eux ,  leurs  enfans  et  leur  postérité  à 
l'infini,  sans  pouvoir  en  être  déplacés,  toutefois 
qu'ils  seraient  exacts  à  payer  le  prix  de  la  ferme, 
suivant  le  contrat  primitif. 

Les  privilèges  de  la  noblesse,  qui  dataient  de 
la  même  année  1725,  lui  assuraient,  non-seu- 
seulement  le  droit  de  posséder  des  hèman  aux 
mêmes  conditions  que  les  paysans  ,  mais  en- 
core celui  de  les  obtenir  de  la  couronne  en  toute 
propriété ,  riflême  par  voie  d'échange  ,  de  les 
réunir  à  leurs  terres.  Or,  il  arriva  que  divers 
paysans  ayant  acquis  de  ces  hêman,  et  quel- 
ques gentilshommes,  en  ayant  acquis  ensuite  la 
possession  foncière  par  voie  d'échange,  vou- 
lurent en  faire  déguerpir  les  paysans.  Ceux- ci  y 
n'aimant  pas  à  être  inquiétés,  et  voulant  préve- 
nir des  procès  d'une  issue  toujours  douteuse „ 
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exigeaient  que  la  noblesse  renonçât  à  la  posSes-" 
sion  de  ces  domaines  ;  ce  qui  était  injuste  et  con- 
traire à  ses  privilèges  :  mais,  comme  il  l'était 
également  que  les  paysans  ne  jouissent  pas  pai- 
siblement des  acquisitions  que  la  loi  leur  per- 
mettait, on  convint  de  stipuler  que  les  paysans 
continueraient  à  jouir  tranquillement  et  à  per- 
pétuité, selon  les  clauses  de  leur  bail,  des  hé- 
man  qu'ils  avaient  acquis ,  ou  qu'ils  pourraient 
acquérir  par  la  suite ,-  sans  pouvoir  en  être  dé- 
possédés et  dépouillés  pour  autres  causes  que 
celles  motivées  pa*  la  loi ,  sauf  en  tout  les  droits 
et  les  privilèges  réservés  à  la  noblesse. 

La  nouvelle  députation  ne  toucha  pas  à  l'article' 
concernant  l'abdication ,  parce  que  se  trouvant 
réglé  par  la  grande  députation, les  députés  étaient 
sans  pouvoir  pour  en  traiter.  Cependant  ils  pro- 
mirent de  faire  tous  leurs  efforts,  chacun  auprès 
de  son  Ordre,  afin  d'obtenir  la  suppression  d'une 

clause  qu'ils  reconnaissaient  être  tout  au  moins 

•1  * 

inutile. 

Le  7  octobre ,  le  comité  secret  et  la  grande 
députation  s'assemblèrent  pour  examiner  le  tra- 
vail des  commissaires.  Ce  travail  fut  revu  et  ap- 
prouvé unanimement,  et  le  jour  suivant  une  dé- 
putation porta  au  sénat  le  projet  d'assurance, 
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mvec  prière  de  l'examiner  à  son  tour,  et  d'en 
donner  son  avis. 

Le  9 ,  le  sénat  se  rendit  en  corps  au  comité 
secret  pour  le  remercier  de  la  communication 
qui  lui  avait  été  faite  la  veille  •  mais  il  se  dispensa 
de  donner  son  avis.  Le  sénateur  comte  de  Lie- 
wen,  portant  la  parole,  observa  que  le  sénat 
n'avait  rien  à  dire  sur  les  objets  généraux  qui 
avaient  été  décrétés  et  réglés  par  les  Etats ,  et 
que  pour  ce  qui  était  de  ceux  qui  pouvaient  in- 
téresser les  Ordres  en  particulier,  la  discussion 
en  appartenait  à  chacun  d'eux. 

Nous  allons  poursuivre  le  compte  de  ce  qui  se 
passa  à  l'assemblée  de  la  Diète,  sans  nous  livrer 
pour  le  moment  à  aucune  réflexion.  Ce  ne  sera 
qu'après  la  terminaison  de  cette  grande  affaire 
que  nous  examinerons  le  rôle  joué  par  les  d> 
verses  personnes  intéressées  ,  afin  de  décou- 
vrir, s'il  est  possible,  par  là  jusqu'à  quel  point 
il  faut  partager  l'opinion  générale  qui  attribue 
att  roi,  sinon  la  naissance,  du  moins  la  prolon- 
gation de  cette  longue  et  pénible  discussion. 

Quand  le  projet  d'assurance  fut  présenté  aux 
trois  Ordres  inférieurs,  il  y  fut  approuvé  sans 
restriction.  Les  bourgeois  envoyèrent  même  une 
députation  à  la  noblesse,  pour  lui  dire  qu'ils 
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souhaitaient  qu'elle  voulût  bien  s'y  conformer , 
pour  que  le  couronnement  du  roi  ne  souffrît 
plus  de  délai. 

Le  maréchal  de  la  Diète  ayant  proposé  à 
l'ordre  équestre  ce  même  acte  comme  sujet  de 
ses  délibérations ,  la  noblesse  se  fit  représenter 
toutes  les  pièces  de  la  Diète  de  1723,  concer- 
nant les  privilèges  que  les  Ordres  inférieurs  vou- 
lurent alors,  mais  inutilement  s'attribuer.  Les 
Opinions  sur  le  parti  à  prendre ,  dans  la  circons- 
tance présente  ,  furent  ensuite  si  longuement 
débattues,  que  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  soir 
(pi'on  put  enfin  aller  aux  voix  sur  une  propo- 
sition du  maréchal,  qui  consistait  à  envoyer  aux 
autres  Ordres  un  extrait  des  registres  de  celui  de 
la  noblesse,  avec  une  remontrance  conçue  dans 
l'es  termes  les  plus  forts  et  les  plus  propres  à  leur 
faire  sentir  la  solidité  des  raisons  qui  devaient  les 
engager  à  préférer  l'acte  d'assurance  de  1761  à 
celui  dont  il  était  alors  question.  Cette  propo- 
sition passa  à  une  majorité  de  trois  cent  quatre- 
vingt  -  trois  voix  contre  deux  cent  soixante- 
Seize. 

Le  ig  octobre,  il  y  eut  une  nouvelle  séance  de 
POrdre  de  la  noblesse  :  on  y  confirma  la  réso- 
lution, prise  la  surveille,  de  faire  une  députation 
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aux  autres  Ordres ,  et  un  membre  du  parti  des 
Chapeaux  communiqua  un  projet  de  représen- 
tation. Il  portait  tout  entier  sur  le  règlement 
de  1766,  qui  statuait  que  tout  changement  à 
faire  dans  les  lois  fondamentales  ne  pouvant 
avoir  lieu  que  dans  la  Diète  subséquente  à  celle 
où  la  proposition  en  aurait  été  faite,  les  addi- 
tions insérées  dans  le  nouvel  acte  d'assurance  ne 
pouvaient  avoir  lieu  pour  le  moment;  et,  qu'eu 
attendant  qu'elles  pussent  être  approuvées  ou 
rejetées  légalement,  le  roi  ne  devait  jurer  que 
l'acte  de  1761.  On  crut  devoir  exclure  de  cette 
représentation  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  pri- 
vilèges, pour  sauver  à  la  noblesse  le  démérite 
qu'on  lui  donnerait  aux  yeux  delà  nation  de  traî- 
ner la  Diète  en  longueur,  et  de  retarder  le  cou- 
ronnement du  roi,  pour  son  intérêt  particulier. 
Ce  projet  ayant  été  mis  ce  jour- là  sur  le  tapii 
on  le  reprit  le  23;  et,  à  cette  occasion,  un  des 
chefs  des  Bonnets  en  présenta  un  autre,  dans 
lequel ,  faisant  abstraction  du  règlement  de  1 766, 
il  fondait  toute  la  représentation  sur  la  lésion 
faite  aux  privilèges  de  la  noblesse,  qui  ne  pou- 
vaient être  discutés  ou  changés  qu'avec  le  con- 
sentement de  l'Ordre.  Les  opinions  étant  parta- 
gées, il  fallut  aller  aux  voix:  quatre  cent  douze 

11  9 
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se  prononcèrent  pour  le  premier  projet  et  trois 
cent  dix  seulement  pour  le  second. 

Conformément  à  cet  arrêté,  la  noblesse  ex- 
pédia, le  26,  une  députation  aux  trois  Ordres, 
avec  l'extrait  de  son  protocole,  dans  lequel  se 
trouvaient  détaillés  les  motifs  qui  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'adhérer  au  projet  de  l'acte  d'as- 
surance, formé  par  la  grande  députation.  Cette 
démarche  fut  faite  et  reçue  avec  la  plus  grande 
décence.  Les  trois  Ordres,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  répondirent  pas  sur -le -champ -ils 
nommèrent  des  commissaires  pour  préparer  une 
réponse  combinée.  Les  discussions  durèrent  jus- 
qu'au 6  de  novembre.  On  s'accorda  pour  lors  à 
faire  une  réponse  conçue  en  des  termes  modérés 
et  honnêtes  ,  qui  portait  en  substance  que , 
comme  les  trois  Ordres  n'avaient  point  eu  l'in- 
tention de  donner  atteinte  aux  droits  et  aux  pri- 
vilèges de  la  noblesse ,  et  qu'ils  ne  pensaient  pas 
l'avoir ;  fait,  ils  ne  .croyaient  pas  non  plus  être 
dans  le  cas  de  rétracter  leur  premier  avis, 
au  quel,  par  conséquent,  ils  continuaient  d'adhé- 
rer (7).  C'est  pourquoi  ils  invitaient  l'Ordre 
équestre  à  ne  pas  retarder  plus  long  -  temps 
la  cérémonie  du  couronnement ,  que  toute  la5 
nation  désirait  avec  ardeur  de  voir  accomplie.- 
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Cette  réponse  ne  resta  point  sans  réplique  de 
la  part  de  la  noblesse.  De  nouvelles  réparties 
eurent  lieu  du  coté  des  trois  Ordres;  et,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  la  division  semblait  augmen- 
ter de  jour  en  jour.  Les  paysans  allèrent  même 
jusqu'à  dire,  dans  une  représentation  envoyée 
le  27  novembre,  à  la  noblesse,  qu'ils  espéraient 
que  ce  corps  ne  les  importunerait  pas  par  de 
nouveaux  mémoires. 

Cette  clause  et  l'impassibilité  des  Ordres  ex- 
citèrent beaucoup  de  mouvemens  dans  la  cham- 
bre des  nobles.  On  y  proposa  d'abord  de  nommer 
une  députation  de  deux  cents  personnes,  pour 
porter  de  nouvelles  remontrances  aux  autres 
Ordres.  Cette  proposition  vigoureuse  et  la  ré- 
ponse qui  en  avait  été  le  sujet  furent  mises  sur 
la  table,  pour  en  délibérer  au  -prochain  plénum. 
On  voulait  le  fixer  an  jour  suivant;  mais,  cela 
ne  pouvant  avoir  lieu,  la  discussion  fut  remise 
au  trente. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  et  tout  fai- 
sait appréhender  les  tristes  conséquences  d'un 
schisme  entre  les  Ordres,  quand  le  roi  prit  une 
résolution  extraordinaire,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  un 
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eJFet  décisii";  il  se  rendit  au  sénat,  et  prononça 
le  discours  suivant  *  : 

«  11  n'a  pu  échapper,  messieurs,  à  votre  pé- 
«  nétration  et  au  zèle  avec  lequel  vous  veillez 
«  pour  mon  service  et  celui  de  la  patrie,  quels 
«  tristes  aspects  se  présentent  pour  nous  aujour- 
«  d'hui,  qui  nous  présagent  une  funeste  (Evi- 
te sion  dans  FEtat.  L'expérience  nous  a  montré 
ce  à  quel  point  les  haines  et  les  discordes  intes- 
«  tines,  surtout  dans  les  pays  libres,  peuvent 
ce  monter,  et  quelles  suites  funestes  elles  peu- 
<c  vent  entraîner  pour  la  patrie. 

«  Pénétré  de  cette  vérité,  j'ai  déclaré  at&'Etâts, 
ce  en  ouvrant  la  Diète,  qu'un  de  mes  premiers 
«  soins  serait  de  pouvoir  réunir  leurs  cœurs  et 
«  d'étouffer  ces  divisions ,  qui  avaient  agité  si 
ce  long- temps  ma  patrie  sous  mes  deux  derniers 
«  augustes  prédécesseurs.  Ma  conscience  est 
ce  pour  moi  le  plus  sûr  garant  delà  vérité  de  mes 
<c  sentimens ,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours 

*  Ce  discours  et  le  suivant ,  conformes  à  ceux  que  donne 
Shéridan  pour  le  fond  des  pensées ,  en  diffèrent  pour  les 
expressions.  Nous  avons  préfère  cette  version  ,  parce  que 
nous  pouvons  attester  à  nos  lecteurs  qu'elle  est  <le  la  main 
même  du  roi  Gustave. 
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<t  de  cette  Diète,  et  qui  est  connu  de  toute  la 
<(  Suède ,  portera  un  témoignage  non  équivoque 
<(  que  mes  actions  ont  été  conformes  à  ce  que 
«  j'ai  promis  alors.  Mais  plus  mes  soins  ont  été 
«  actifs  pour  obtenir  ce  but  salutaire,  plus  mon 
«  chagrin  est  vif,  depuis  que  je  m'aperçois  que 
«  les  divisions  des  deux  partis  sont  changées  en 
«  un  schisme  plus  dangereux  encore;  je  veux 
«.  dire  une  di\  ision  entre  les  Ordres  mêmes.  Je 
<(  n'en  puis  plus  douter,  je  ne  puis  plus  même 
«  être  censé  l'ignorer,  depuis  que  des  pièces  au- 
«  thentiques,  imprimées  avec  la  sanction  des 
((  Ordres  de  l'Etat,  ont  instruit  le  royaume  de 
«  leurs  démêlés.  Mais,  sans  aller  chercher  des 
<(  causes  plus  loin ,  je  n'ai  besoin  que  de  mon 
«  cœur  ;  il  m'instruit  mieux  que  toute  autre 
ce  chose  sur  les  dangers  de  ma  patrie,  et  c'est 
«  lui  que  je  consulte  dans  ce  moment.  Si  ma 
ce  naissance  et  mon  devoir  n  ivaient  attaché  in- 
«  dissolublement  mon  bonheur  à  celui  de  cet 
ce  Etat,  si  je  ne  mettais  pas  ma  plus  grande  gloire 
«  à  régner  sur  un  peuple  libre  et  indépendant, 
ce  je  n'aurais  qu'à  rester  tranquille  spectateur  des 
«  événemens,  et  fonder  un  avenir  brillant  aux 
<(  dépens  de  la  liberté;  mais  mon  cœur  n'est 
ce  point  susceptible  de  tels  sentimens.  J'ai  pro- 
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<:<  mis  volontairement  à  mon  peuple  d'être  le 
<<  gardien  de  sa  liberté*  et,  tant  que  Ja  Provi- 
cc  dence  me  laissera  garder  le  sceptre,  je  le  serai. 
«  C?est,  dis -je,  dans  cette  vue  que  je  me  vois 
«  forcé  de  déposer  dans  votre  sein,  messieurs, 
«.  mes  inquiétudes.  Je  ne  veux  en  rien  me  mêler 
<c  dans  les  délibérations  des  Etats;  mais  je  crois 
a  qu'il  n'est  pas  moins  de  votre  devoir  que  du 
«  mien  de  prévenir  à  temps  les  suites  que  Fagi- 
<c  tation  des  esprits,  échauffés  de  part  et  d'autre , 
ç<.  peut  entraîner,  et  qui  peuvent  devenir  d'une 
a  conséquence  funeste  et  pour  la  liberté  et  pour 
fC  l'Etat. 

a  J'ai  pris  la  résolution  de  mander  les  quatre 
#  orateurs  des  Etat? ,  pour  leur  représenter  le 
ce  danger  de  la  situation  présente.  Les  affaires  de 
<(  la  Diète  presqu'en  inaction,  mon  assurance  re« 
g  tardée ,  mon  sacre ,  que  j'avais  fixé  au  24  du 
«  mois  de  septembre  dernier,  encore  incertain; 
«  combien  de  nouvelles  semences  de  dissen- 
«  sions  s'élèvent  tous  les  jours ,  et  quelles  in- 
<<  quiétudes  le  royaume  doit  éprouver  à  l'aspect 
£(  de  tous  ces  événemens  !  Rien  ne  peut  être 
<(  pour  nous  tous  plus  intéressant  :  la  patrie  veut 
<(  un  prompt  secours  ;  elle  ne  le  peut  recevoir 
i(i  que  de  moi  et  des  Etats;  tout  ce  que  je  compte 
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xx  dire  sera  conforme  à  leur  bien  -  être  et  au 
«  maintien  des  lois.  Je  suis  leur  roi ,  un  enfant 
«  de  l'Etat  ,  qui ,  si  l'on  considère  ou  mes  de- 
ce  voirs  ou  mes  droits,  n'appartient  pas  plus  à  un 
((  Ordre  qu'à  l'autre, etparconséquentapour  eux 
«  tous  la  même  tendresse,  Telle  est  la  résolution 
((  que  j'ai  voulu  vous  communiquer,  messieurs, 
((  conformément  aux  lois  du  royaume,  mais  en- 
«  core  plus  par  la  confiance  que  j'ai  dans  vos 
«  lumières  et  dans  votre  attachement  pour  le 
ce  bien  de  la  patrie.  » 

La  première  partie  de  ce  discours ,  dans  la- 
quelle le  roi  semblait  prier  les  sénateurs  de  l'é- 
clairer sur  les  moyens  les  plus  propres  à  écarter 
les  dangers  dont  la  patrie  était  menacée,  réunit  les 
suffrages.  Chacun  loua  la  sagesse  prévoyante  do 
Sa  Majesté  et  ses  généreuses  intentions  ;  mais 
personne  ne  voulut  ouvrir  un  avis ,  s'excusant 
sur  ce  que  le  sénat  n'avait  aucun  droit  de  s'in- 
gérer dans  les  contestations  non  plus  que  dans 
les  affaires  de  l'Etat.  La  même  difficulté  qui  em- 
pêcha les  sénateurs  de  proposer  des  çxpédiens , 
les  rendit  aussi  très- réservés  à  s'expliquer  sur 
celui  que  le  roi  soumettait  à  leur  délibération; 
mais  enfin  ,  entraînés  par  l'éloquence  naturelle 
du  monarque  et  parla  force  de  ses  raisonne^ 


ï24  LES  COURS 

mens ,  les  sénateurs  Chapeaux  se  rangèrent 
bientôt  à  son  avis  :  les  Sonnets  résistèrent  plus 
long-temps;  mais  enfin  ils  y  accédèrent  aussi, 
à  la  faveur  d'une  légère  restriction  que  le  sé- 
nateur Kalling  demanda ,  et  qui  lui  fut  unani- 
mement accordée.  Il  fut  en  conséquence  résolu 
que  le  roi  ferait  appeler  dans  l'après-midi  les 
quatre  orateurs  ,  et  qu'il  les  verrait  en  présence 
des  quatre  plus  anciens  sénateurs.  Il  est  à  re- 
piarquer  que ,  sur  les  quatre  sénateurs  ,  trois 
appartenaient  au  parti  des  Bonnets  ?  savoir  : 
MM.  de  Kalling,  de  Walwick  et  deReuterholm. 

Le  soir ,  le  roi  se  trouvant  dans  son  cabi- 
net avec  les  quatre  sénateurs  ?  on  annonça  que 
les  orateurs  des  quatre  Ordres  de  la  Diète  at- 
tendaient dans  l'antichambre  ;  Sa  Majesté  les  fit 
entrer ,  et  leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

ce  Il  y  a  bientôt  trois  mois  d'écoulés  depuis, 
cç  que  j'ai  fait  savoir  aux  Etats,  par  un  extrait  des 
çc  registres  du  sénat,  mon  désir  de  voir  bientôt 
ce  mon  sacre  achevé,  et  de  mettre  aux  pieds  du 
ce  Très-Haut,  par  cette  ancienne  et  auguste  cé- 
((  rémonie,  la  couronne  de  mes  ancêtres,  qu'il 
«  a  plu  à  la  divine  Providence  de  placer  sur  ma 
ce  tête.  J'ai  attendu  en  silence  tout  ce  temps  la 
ce  réponse  des  Etats.  Mais  depuis  que  les  évé- 
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«:  nemens  les  plus  inattendus  sont  arrivés ,  et 
«  que  leurs  funestes  suites  excitent  dans  mon 
a  cœur  la  plus  vive  inquiétude ,  je  ne  croirais 
«  pas  remplir  dignement,  non -seulement  les 
«  devoirs  de  roi  ,  mais  même  ceux  de  citoyen , 
<(  et  tous  ceux  que  j'ai  contractés  depuis  ma 
<c  naissance  envers  la  patrie,  devoirs  les  plus 
((  forts  et  les  plus  sacrés ,  si  je  regardais  avec 
«  tranquillité  l'état  où  se  trouve  dans  ce  rao- 
«  ment  la  cause  publique. 

a  Depuis  l'instant  que  par  les  décrets  de  la 
«  Providence  je  me  suis  vu  tout  d'un  coup, 
<(  par  le  plus  triste  et  xe  plus  inattendu  des 
<(  événemens ,  élevé  sur  le  Vérone ,  mon  premier 
«  soin ,  mon  soin  le  plus  constant  a  été  de  ré- 
«  tablir  l'union  dans  mon  royaume  divisé  :  mes 
«  démarchY  sont  connues  de  chacun,  et  l'on 
«  peut  juger  par  elles  de  la  sincérité  de  mes 
.<<  intentions.  Ce  fut  dans  ces  intentions  que  je 
(.<  reçus  les  Etats  en  ouvrant  la  Diète.  Je  disais 
ce  que  je  tacherais  de  tout  mon  pouvoirà  réunir 
((  leurs  esprits  divisés ,  à  resserrer  leurs  cœurs 
xc  ulcérés  ;  je  ne  m'attendais  certainement  pas 
«  que  je  dusse  avoir  la  douleur  de  voir  avant  la 
m  fin  de  la  Diète  les  haines  des  partis  dégéné- 
f*  rer  en  altercations  entre  les  Ordres  même,  al- 
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«  tercationsbien  plus  dangereuses  pour  la  liberté 
ce  de  la  patrie. 

«  J'ai  trop  d'égards  pour  les  Etats,  trop  de 
«  respect  pour  les  lois  ,  pour  vouloir  me  mêler 
ce  dans  leurs  délibérations.  Puisse  une  telle  idée 
«  s'éloigner  à  jamais  de  ma  pensée  !  Mais  quand 
((  le  péril  est  évident ,  quand  il  est  aussi  pres- 
«  sant ,  trop  de  tranquillité  est  criminelle.  Ce 
«  n'est  point  être  rempli  d'un  vrai  attachement, 
ce  d'un  vrai  amour  pour  sa  patrie  et  ses  conci- 
cc  toyens,  si  on  regarde  avec  indifférence  les  évé- 
cc  nemens  qui  peuvent  la  conduire  au  bord  du 
ce  précipice.  Touché  de  ces  sentimens ,  j'ai  cru 
ce  devoir  vous  mander ,  M.  le  maréchal  de  la 
ce  Diète  et  les  trois  orateurs,  pour  vous  décou- 
ce  vrir  mes  inquiétudes  sur  la  différence  notable 
ce  qui  paraît  régner  entre  les  quatre  Ordres  qui, 
ce  réunis  ensemble ,  composent  les  Etats  du 
ce  royaume  ;  scission  que  je  ne  puis  ignorer , 
ce  depuis  qu'elle  a  paru  dans  les  imprimés  au- 
cc  thentiques ,  qui  ont  excité  la  plus  grande  at- 
cc  tention,  tant  au-dehors  que  dans  l'intérieur 
ce  du  royaume. 

ce  Si  mes  intentions  étaient  moins  pures,  moins 
ce  vraies,  moins  innocentes ,  si  mon  cœur  n'était 
ce  rempli  de  l'amour  le  plus  vif  pour  ma  patrie. 
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«  pour  son  bien  -  être ,  son  indépendance  ,  sa 
.<(  liberté,  sa  gloire  et  son  bonheur ,  j'aurais  pu, 
.((  sans  doute ,  attendre  avec  tranquillité  les  évé- 
«  nemens ,  et  à  l'exemple  d'autres  rois  mes  pré- 
ce  décesseurs ,  saisir  l'occasion  de  profiter  de  leurs 
ce  divisions ,  aux  dépens  des  lois  et  de  la  liberté; 
ce  mais  j'ai  contracté  avec  mes  sujets  un  engage- 
ce  ment  trop  solennel ,  lorsque  je  les  saluai  pour 
ce  la  première  fois  comme  leur  roi,  oui,  d'autant 
ce  plus  sacré  qu'il  était  libre,  pour  que  je  puisse 
((  jamais  vouloir  oublier  le  devoir  que  mon  hon- 
te neur  et  surtout  mon  cœur  exigent  de  moi.  Je 
ce  sais  que  les  rois  de  ces  pays  ont  été  assez  mal- 
ce  heureux  pour  n'avoir  pas  toujours  été  regar- 
«  dés  comme  des  pères  tendres,  faits  pour  réu- 
((  nir  les  cœurs  de  leurs  enfans ,  mais  comme 
r«  une  puissance  étrangère  avec  laquelle  il  a  fallu 
<(  capituler.  Je  me  sens  néanmoins  rempli  d'un 
ce  zèle  si  sincère  pour  ma  patrie ,  si  détaché  de 
ce  toute  vue  personnelle ,  de  tout  intérêt  de  ma 
ce  place ,  que  je  veux  mettre  mon  plus  grand  soin 
ce  à  rétablir  cette  confiance  réciproque  entre  le 
ce  monarque  et  les  sujets  que  les  temps  passés 
ce  n'ont  que  trop  contribué  à  détruire. 

ce  C'est  dans  ces  intentions  que  j'ai  déjà,  ce 
jx  matin,  communiqué  au  sénat,  c'est,  dis-je 
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ce  dans  ces  intentions  que  je  vous  ai  mandés  pour 
ce  représenter  aux  Etats,  de  la  manière  la  plus 
<c  forte,  les  funestes  suites  qui  peuvent  résulter, 
ce  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'Etat,  s'ils 
ce  ne  les  préviennent  à  temps;  et  s'ils  ne  font 
ce  cesser  ces  tristes  débats ,  surtout  dans  un 
ce  temps  où  un  manque  d'argent  général  rend  la 
ce  durée  d'une  Diète  bien  onéreuse ,  où  une  mau* 
ce  vaise  récolte  fait  craindre  la  disette ,  la  peste 
ce  et  des  maladies  contagieuses,  où  tous  ces  fléaux 
ce  qui  nous  menacent  ensemble  exigent  des  re- 
ce  médes  prompts,  des  délibérations  tranquilles 
ce  et  des  résolutions  animées  et  vigoureuses. 

«  Heureux  de  pouvoir  y  contribuer,  je  vous 
ce  offre  ma  personne  pour  devenir  un  lien  de 
ce  concorde  entre  les  Etats,  mes  chers  con ci- 
ce  toyens  et  sujets;  je  les  laisse  les  maîtres  de 
ce  déterminer  en  quoi  et  de  quelle  manière  ils 
ce  voudront  se  servir  de  mes  bonnes  intentions , 
ce  soit  qu'ils  jugent  convenable  de  conférer 
ce  avec  moi ,  par  la  voie  d'une  grande  députa- 
it tionySoit  qu'ils  veuillent  se  rassembler  dans 
ce  un  plénum  plenorum.  Les  Etats  peuvent, avec 
ce  d'autant  plus  de  confiance,  se  fier  à  ma  per- 
ce sonne,  pour  cet  ouvrage  salutaire,  que  je 
ce  leur  ai  déjà  déclaré,  comme  je  le  déclare  de 
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«  nouveau  en  présence  de  leurs  orateurs,  quey 
«  instruit  du  droit  qu'ils  voudraient  me  donner, 
«  je  ne  demande  rien  pour  moi,  et  que  je  suis 
«le  seul  dans  le  royaume,  qui,  né  enfant  de 
«  l'Etat,  n'ait  pas  plus  d'affinité  avec  un  Ordre 
«  qu'avec  les  autres  5  qui  les  chéris  également  ; 
«  et  qui,  uni  étroitement  avec  les  vrais  intérêt* 
«  de  l'Etat,  suis,  par  conséquent,  la  seule per- 
<<  sonne  impartiale  dans  cette  affaire  délicate. 
«  Je  remets  toutes  ces  considérations  entre  les 
«c  mains  des  Etats,  auxquels  je  J>rie  monsieur 
«  le  maréchal  de  la  Diète  et  les  autres  orateurs 
<(  de  rendre  compte  de  cette  déclaration  de  ma 
«  part.  )) 

Ce  discours  ne  produisit  pas  l'heureuse  im- 
pression qu'il  était  naturel  d'en  attendre.  L'o- 
rateur des  bourgeois  ,  chargé  de  porter  la 
parole  pour  les  Ordres  inférieurs  ,  ne  s'éten- 
dit pas  en  complimens.  Il  insista  peu  sur  les 
bonnes  intentions  du  roi  et  sur  ses  soins  pater- 
nels; et  avança  fort  imprudemment  qu'il  ne  con- 
naissait point  de  division  entre  les  Ordres;  que  les 
trois  Ordres  étaient  parfaitement  unis  et  que  s'il 
y  avait  un  avis  différent ,  c'était  de  la  part  de  la 
noblesse  ;  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  se  réunir 
en  accédant  aux  sentimens  de  la  pluralité.  Le  roi 
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reprit  avec  beaucoup  de  modération  que  le  re~ 
tard  de  son  couronnement ,  qui  était  suspendu 
depuis  quatre  mois ,  donnait  la  preuve  de  la  divi- 
sion qu'il  avait  relevée  j  que  ne  lui  étant  pas  pos- 
sible de  signer  un  acte  d'assurance  qui  ne  serait 
pas  avoué  par  tous  les  Etats,  il  fallait  bien  s'oc- 
cuper des  moyens  de  se  procurer  cet  aveu  una- 
nime, qu'il  persistait  à  penser  qu'une  conférence 
avec  les  Etats  pourrait,  mieux  que  toute  autre 
chose,  amènera  cette  fin  sajutaire*  ainsi  qu'il 
les  priait  de  nouveau  de  rendre  compte  de  sa  pro- 
position à  leurs  Ordres  respectifs.  Le  même  ora- 
teur répliqua  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  charger 
d'en  faire  le  rapport,  si  Sa  Majesté  n'ordonnait 
pas  de  leur  délivrer  un  extrait  du  protocole  du- 
sénat.  Le  monarque,  piqué  de  cette  demande, 
répondit  que  sa  parole  valait  bien  un  morceau  de 
papier;  d'ailleurs  que  les  quatre  sénateurs  présens 
pouvaient  leur  affirmer  que  tel  était  le  sentiment 
unanime  du  sénat.  Après  cette  explication,  le  roi 
renvoya  les  orateurs. 

Comme  on  n'avait  que  trop  lieu  d'entretenir 
dés  doutes  sur  la  manière  dont  les  Ordres  infé- 
rieurs prendraient  cette  démarche  du  roi,  et 
afin  d'obvier  autant  que  possible  aux  intentions' 
qu'ils  pouvaient  avoir ,  le  sénateur  de  Sel, 
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proposa  qu'à  la  suite  du  rapport  qui  devait  en 
être  fait  à  la  noblesse  le  lendemain,  un  membre 
se  lèverait  pour  engager  la  chambre  à  l'envoi 
d'une  députation  aux  autres  Ordres,pour  déclarer 
que,  sensible  à  l'ouverture  que  Sa  Majesté  avait 
faite  aux  quatre  orateurs ,  elle  désirait  se  concer- 
ter avec  eux  sur  les  moyens  d'assurer  le  succès 
de  vues  aussi  salutaires  et  qu'elle  les  priait  de  lui 
faire  savoir  sessentimens.  Ce  projet,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  n'eut  aucun  succès. 

Quand  le  sénat  se  fut  assemblé,  le  maréchal 
de  la  Diète  n'osa  prendre  sur  lui  de  parler  de  la 
démarche  du  roi  i  parce  que  les  lois  ne  permet- 
taient aux  orateurs  de  communiquer  aucune  pro- 
position émanée  du  trône,  si  elle  n'était  adressée 
au  comité  secret  par  la  voie  du  protocole  du 
sénat.  Pour  mettre  fin  à  cette  fausse  position,  un 
des  membres  du  parti  Chapeau  dit, qu'ayant  en- 
tendu parler  d'une  conférence  du  roi  avec  les  ora- 
teurs, il  demandait  sur  quel  point  elle  avait  roulé. 
Un  autre  se  leva  et  en  fit  le  détail  le  plus  circons- 
tancié. Le  maréchal  de  la  Diète  ,  sommé  de  dé- 
clarer si  cette  relation  était  véritable,  au  lieu  de 
se  refuser  à  cette  invitation  ,  comme  il  en  avait 
le  droit,  ou  bien  d'en  profiter  pour  relever 
et  pour  exalter  le  zèle  paternel  du  roi,   ca- 
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ractérisé  si  éminemment  dans  une  démarche  qut 
Savait  pour  objet  que  de  réunir  les  Ordres  et 
de  les  concilier  entre  eux ,  répondit  d'un  ton 
embarrassé,  qu'à  titre  d'honnête  homme,  il  ne 
pouvait  désavouer  que  ce  qui  venait  d'être  rap- 
porté ne  fût  vrai,  niais  que,  dars  sa  qualité  de 
maréchal  de  la  Diète,  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'en  parler. 

Cette  réponse  mal  conçue,  si  évidemment 
faite  à  contre-temps ,  et  qui  avouait  l'illégalité  de 
la  démarche  du  roi,  fut  un  coup  de  foudre  qui 
abattit  le  courage  des  Chapeaux  et  qui  releva 
celui  de  leurs  adversaires.  Les  Bonnets  ne  négli- 
gèrent pas  cette  occasion  de  fronder  :  cependant 
leurs  chefs  les  plus  modérés  firent  ce  qui  dépen- 
dait d'eux  pour  écarter  toute  délibération  et 
pour  faire  tomber  cette  affaire.  Mais  quelques 
Chapeaux  qui  n'avaient  pas  le  coup  d'œil  très- 
sûr,  ayant  proposé  une  députa  tion  au  roi,  pour 
le  remercier  de  ses  soins  paternels ,  les  débats 
furent  longs  et  animés.  Enfin,  on  alla  aux  voix 
pour  savoir  si  cette  proposition  se  ferait,  et  elle 
fut  rejetée  par  une  assez  forte  majorité. 

Cet  échec  n'aurait  rien  été,  si  le  roi  ne  se  fût 
trouvé  compromis  •  mais  il  faisait,  p~ur  la  troi- 
sième   fois  ,  une    démarche  publique   auprès 
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dés  Etats,  et  toutes  trois  avaient,  malheureu- 
sement >  péché  contre  la  légalité.  Ce  qui,  dans 
cette  dernière,  produisit  l'impression  la  plus  fâ- 
cheuse, fut  la  proposition  que  lé  roi  avait  faite 
aux  quatre  orateurs^  de  convoquer  ce  que  l'on 
nommait  en  Suède  le  plénum  plenôrum  des 
Etats.  Chacun  se  rappela  que ,  dans  une  pareille 
assemblée,  Charles  XI  s'était  fait  décerner  le  pou- 
voir absolu  j  et  ne  manqua  pas  d'en  inférer  que 
Gustave  avait  la  même  vue  dans  ce  moment; 
mais  il  aurait  fallu  songer  que  les  circonstances 
n'étaient  pas  les  mêmes.  Charles  XI  était  assuré 
de  l'armée,  et  le  roi  Gustave  pouvait  à  peine 
compter  sur  une  seule  Compagnie  de  ses  propres 
gardes.  Le  roi  fut  extrêmement  piqué  de  la 
scène  qui  aurait  eu  lieu  aux  Etats;  mais  son  res- 
sentiment porta  moins  sur  ceux  qui  l'avaient 
compromis,  en  lui  donnant  Un  mauvais  conseil, 
ou  sur  ceux  qui  l'avaient  si  mal  secondé  dans 
la  chambre  des  nobles  i  que  sur  le  maréchal 
comte  de  Fersen,  qui,  n'ayant  point  eu  départ 
à  une  démarche  ,  dont  ôh  voulait  lui  dérober 
la  connaissance  jusqu'au  dernier  moment,  ne 
voulut  pas  non  plus  en  prendre  aux  suites  iné- 
vitables de  cette  démarche.  Ce  comte  avait  ce- 
pendant plus  de  raison  de  se  plaindre,  puisque  le 
II  lo 
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soir  même  qui  précéda  la  communication  que 
le  roi  fit  au  sénat  du  projet  de  sa  démarche,  il 
l'avait  autorisé  à  agir  auprès  des  concilia  Louis 
Bonnets  sur  un  plan  tout  différent.  Le  comte  ' 
de  Fersen  était  trop  éclairé  et  trop  accrédité 
pour  qu'on  dut  penser  à  le  jouer  et  pour  qu'on 
pût  le  faire  impunément;  mais  tous  ceux  qui 
entouraient  le  roi,  tous  ceux  qui  aspiraient  à  sa 
faveur  et  qui  voulaient  capter  sa  confiance,  ne 
cherchaient    qu'à   écarter   le   feld  -  maréchal  i 
chose   peu  difficile   près  d'un  prince   dont  le 
cœur  et  l'esprit  étaient   déjà  prévenus  contré 
lui.  Cependant,  de  l'aveu  général ,  le  comte  de 
Fersen  avait  seul  une  tète  capable  debien  diriger 
les  affaires;  mais  il  n'était  ni  assez  courtisan  , 
ni  assez  flexible;  il  ne  se  prêtait  pas  volontiers  à 
des  projets  chimériques  ;  et,  comme  il  eut  le  cou- 
rage de  le  dire  au  roi,  il  se  respectait  trop,  ainsi 
que  la  dignité  dont  il  était  revêtu,  pour  devenir 
mi  vil  instrument  entre  les  mains  du  comte  de 
Scheffer. 

En  attendant ,  le  roi ,  désirant  justifier  aux 
yeux  du  public  l'innocence  de  la  démarche  qu'il 
avait  faite,  voulut  la  lui  communiquer  par  la 
\oie  de  l'impression.  Il  en  fit  la  proposition  au 
sénat  qui  s'v  opposa.  11  est  assez  curieux  de  re- 
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marquer  qu'un  roi  de  Suède  était,  à  cette  épo- 
que, le  seul  être  dans  son  royaume  qui  ne  jouis- 
sait pas  du  privilège  de  la  liberté  de  la  presse. 
Cette  seule  circonstance  suffirait  pour  prouver 
qu'une  constitution  aussi  absurde  devait  finir 
par  le  despotisme  ou  par  l'anarchie,  et  qu'un 
roi  de  Suède  qui,  ayant  en  mains  les  moyens 
pour  la  renverser  ,  s'est  contenté   d'y.  appor- 
ter les  changemens  les  plus   essentiels  et  les 
plus  indispensables  an  bonheur   de  la   nation 
même ,  mérita  d'être  regardé  comme  le  bien- 
faiteur de  son  peuple.  D'abord  ,  mécontent  de 
l'opposition  du  sinat  ,  il  se   convainquit  en- 
suite que  ce  corps  ne  pouvait  s'en  départir  sans 
contrevenir  aux  lois,  et  sans  s'exposer  à  la  cen- 
sure et  à  la  sévérité  des  Etats;  et  il  s'en  désista 
lui-même.  11  se  rendit  à  l'avis  qu'on  ouvrit  de 
communiquer  le  tout  au  comité  secret  par  la  \oie 
du  protocole  :  ce  qui  fut  fait  en  conséquence  ;  mais 
il  faut  observer  que,  par  les  motifs  énoncés  plus 
haut,  le  séuat  jugea  convenable  de  supprimer  du 
discours  du  roi  aux  orateurs,  la  proposition  d'as- 
sembler Izplenumplenorum  des  Eta  ts,  ou  de  for- 
mer une  grande  députation  pour  conférer  avec  lui 
sur  les  objets  qui  divisaient  les  Ordres;  et  c'est 
hi  raison  pour  laquelle  In  phrase  qui  y  a  rapport; 
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etque  nous  avons  soulignée  dans  le  discours  ,  ne 
se  trouve  ni  dans  la  version  de  Shéridan ,  ni 
dans  aucune  de  celles  qui  ont  été  publiées  jus- 
qu'à présent. 

Le  comité  ne  prit  pas  de  résolution  sur  cette 
communication  :  il  se  contenta  d'écrire  une  lettre 
au  roi,  se  réservant  d'en  délibérer  après  les  fêtes 
de  Noël. 

Cependant,  le  discours  que  le  roi  avait  tenu 
aux  orateurs  des  quatre  Ordres  fut  imprimé  fur- 
tivement en  province  ,  et  reçu  partout  avec 
de  grands  applaudissemens.  Cette  circonstance 
excita  d'autant  plus  l'inquiétude  et  le  ressenti- 
ment des  Bonnets >  qu'elle  ne  faisait  pas  l'éloge 
de  leur  conduite,  et  pouvait  leur  faire  craindre 
que  la  popularité  qu'ils  avaient  surprise  ne  fût 
pas  de  longue  durée.  Cet  objet  occupa  principa- 
lement l'attention  du  comité  secret  dans  ses 
séances  du  il,  du  i3  et  du  14  janvier  1772. 
11  y  fournit  matière  à  des  débats  fort  vifs.  Les 
Bonnets,  n'osant  pas  attaquer  directement  le 
procédé  du  roi,  voulurent  s'en  prendre  au  sénat. 
Ils  avaient  résolu  de  lui  faire  une  réprimande  très- 
sévère,  comme  s'il  avait  été  convaincu  d'une 
illégalité  majeure.  Le  roi,  qui  en  fut  prévenu  à 
temps,  manda  quelques-uns  des  chefs  du  parti. 
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Il  ne  leur  dissimula  pa^  qu'à  ses  yeux  la  que- 
relle qu'ils  voulaient  faire  au  sénat  devenait  une 
attaque  qui  lui  était  personnelle ,  et  à  laquelle 
il  ne  pouvait  être  indifférent  ;  il  ajouta  que  jus- 
qu'alors il  avait  mis  dans  sa  conduite  la  plus 
grande  impartialité,  «;ue  sans  nulle  distinction 
deBonnets  ou  de  Chapeaux,  il  les  avait  traités 
tous  avec  la  même  bienveillance,  sans  égard  au 
parti  qu'ils  pouvaient  suivre;  mais  que  puisqu'ils 
voulaient  le  forcer  à  en  prendre  un ,  il  n'hésite- 
rait pas  à  se  mettre  à  la  tête  des  Chapeaux  ,  et 
à  se  livrer  à  eux  sans  réserve. 

Cette  insinuation  adoucit  les  Bonnets,  sans 
néanmoins  les  détacher  entièrement  du  dessein 
de  faire  retomber  sur  le  sénat  le  blâme  de  la 
démarche  du  roi.  Le  comité  secret  résolut 
qu'en  même  temps  qu'il  enverrait  au  roi  la  lettre 
respectueuse  dont  nous,  avons,  parlé,  une  re- 
montrance serait  adressée  au  sénat ,  pour  qu'il 
rendit  compte  des  motifs  qu'il  avait  eus  pour  ne 
pas  détourner  Sa  Majesté  d'une  démarche  con- 
traire aux  lois. 

On  se  rappelle  que  le  but  de  la  première  con- 
ciliation avait  été  la  nomination  de  deux  Bon- 
nets aux  places  vacantes  dans  le  sénat,  et  qu'en- 
suite ce  parti,  élevant  ses  prétentions ,  avait 
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voulu  avoir  une  pins  grande  pari;  à  la  compo- 
sition de  ce  corps.  Depuis  lors,  l'avidité  crois- 
sant avec  la  facilité  que  l'on  croyait  apercevoir 
de  parvenir  à  son  but,  leur  parti  voyait  déjà  dans 
l'avenir  le  moment  où.  il  jugerait  la  conduite  du 
sénat,  le  condamnerait  en  masse,  et  s'en  appro- 
prierait la  formation  entière.  Le  blâme  que  l'on 
j"eta  dans  cette  occasion ,  sur  une  démarche  fort 
excusable,  et  à  laquelle  trois  sénateurs  Bonnets 
avaient  eu  part,  était  une  première  balle  lancée 
pour  préparer  les  esprits  au  grand  coup  que  l'on 
projetait. 

L'affaire  de  îa  démarche  du  roi  terminée,  il 
restait  encore  le  principal  point,  qui  ne  devenait 
pas  le  plus  facile.  On  n'en  était  pas  plus  avancé 
dans  le  rapprochement  des  Ordres  surl'acte  d'as- 
surance. LtesjBonnets  offrirent,  à  la  vérité,  aux 
Chapeaux  que  -s'ils  voulaient  se  contenter  que 
l'on  retranchât  du  préambule  de  ces  actes  le  para- 
graphe qui  tendait  à  se  précautionner  contre  les 
effets  d'une  nouvelle  abdication,  et  que  l'on  y  in- 
sérât une  réserve  expresse  des  privilèges  de  la 
noblesse ,  ils  promettaient  d'amener  les  Ordres 
inférieurs  à  y  consentir;  mais  cette  offre  n'ayant 
pas  paru  assez  solide  aux  Chapeaux  pour  en 
faire  le  fondement  d'une  négociation,  ils  la  re- 
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jetèrent  sans  faire  de' leur  part  aucune  ouver- 
ture qui  tendît  à  ouvrir  la  voie  d'une  concis 
liation. 

Les  choses  se  trou vantdans  cet  état  de  ci  ise,  les 
Ordres  inférieurs  firent  expédier,  par  leurs  com- 
missaires, à  la  députa tion  des  expéditions  (à  l'ex- 
clusion de  ceux  de  la  noblesse  qui  refusèrent 
d'y  assister  ),  l'acte  d'assurance  qui  avait  été  ré- 
digé par  la  grande  députation.  Le  9  février  on 
lut ,  dans  la  grande  députation  *  deux  projets 
d'assurance,  l'un  dressé  par  les  trois  Ordres  in- 
férieurs, l'autre  par  la  Noblesse.  Le  lendemain  , 
les  trois  premiers  protestèrent  contre  toute  dé~< 
libération  sur  une  résolution  adoptée  par  eux 
à  l'unanimité,  et  expédiée  d'une  manière  con- 
forme à  l'ordonnance  des  Diètes.  La  discussion 
se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  après  midi  % 
sans  autre  décision ,  sinon  que  l'on  forait  impri- 
mer sans  délai  toutes  les  délibérations  sur  cette 
matière,  pour  les  envoyer  dans  les  provinces, 
après  quoi  l'on  se  sépara,  et  l'on  s'ajourna  jus- 
qu'au lendemain. 

Le  11  février,  les  mêmes  dissensions  recom- 
mencèrent :  on  voulait  d'un  côté  la  résolution 
delà  noblesse,  et  de  l'autre  l'expédition  des  trois 
Ordres  inférieurs.  Ceux-ci  prétendirent  se  fon- 
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der  sur  Parrêté  qu'ils  avaient  pris  eux  -  même* 
au  commencement  de  cette  Diète ,  tandis  que 
la  noblesse  ne  voulut  point  consentir  à  ce  que 
trois  Ordres  décidassent  seuls  un  point  qui 
touchait  ses  privilèges ,  et  qui  devait  être  re- 
garda comme  une  loi  fondamentale.  On  ap- 
prochait de  midi,  et  on  n'avait  encore  rien  dé- 
cidé quand  le  général  Rudbeck  prit  la  parole  et 
dit,  que  si  les  trois  Ordres  inférieurs  voulaient 
consentir  à  la  suppression  d'une  expression  qui 
se  trouvait  dans  le  préambule  de  l'assurance , 
et  qui  avait  trait  à  l'inactivité ,  ainsi  qu'à  celle 
du  paragraphe  22 ,  touchant  le  droit  de  posses- 
sion des  paysans ,  il  croyait  que  la  noblesse  ap- 
prouverait tout  le  reste.  7  es  prêtres  et  les  bour- 
geois répondirent  qu'il  n'était  pas  en  leur  pou- 
voir d'entrer  dans  aucune  composition  ,  mai* 
qu'ils  feraient  part  à  leurs  Ordres  respectifs  des 
propositions  de  la  noblesse.  Les.  paysans ,  au 
contraire ,  se  récrièrent  avec  une  chaleur  ex- 
trême contre  toute  sorte  de  composition  ,  et  se 
réservèrent  néanmoins  d^en  rapporter  la  propo- 
sition à  leur  Ordre  :  ainsi  cette  assemblée  finit , 
comme  la  précédente,  sans  rien  décider. 

Le  schisme  paraissait  établi  entre  les  Ordres 
d'une  manière  si  formelle,  qu'il  n'était  pas  pos- 
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sible  de  prévoir  comment  cette  affaire  se  ter- 
minerait. On  devait  croire  tout  arrangement 
plus  éloigné  que  jamais  ,  quand  la  noblesse 
s'assembla  le  22  février.  La  séance  fut  longue 
et  orageuse  ;  elle  dura  jusqu'à  minuit ,  sans 
qu'il  fut  possible  d'en  venir  à  une  proposition 
décisive.  Elle  aurait  vraisemblablement  duré 
plus  long  -  temps  encore,  si  leieu,  qui,  dans 
ces  entrefaites  ,  s'était  manifesté  assez  près  du 
château,  n'eût  engagé  les  membres,  à  se  sé- 
parer en  s'ajournant  au  surlendemain  24.  Le  dé- 
but de  cette  seconde  séance  ne  fut  ni  moins 
bruyant  ni  moins  tumultueux  que  celui  de  la 
précédente  :  une  partie  très  -  nombreuse  de  la 
noblesse  ne  voulait  absolument  point  se  dépar- 
tir de  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  se 
tenir  à  l'assurance  de  X75i.  Après  plusieurs  dé^ 
bats,  qui  durèrent  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
les  chefs  de  parti  qui  n'avaient  point  voulu  en- 
tendre à  un  accommodement,  commencèrent  à 
se  relâcher.  Ils.  demandèrent  certaines  condi- 
tions auxquelles  les  autres  répliquèrent.  Enfin  , 
grâce,  d'un  côté,  aux  efforts  de  M.  de  Fersen 
et  de  ses  amis  ,  qui  voulaient  à  tout  prix  finir 
cette  question  épineuse,  et  de  l'autre  auxlibé- 
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ralités  des  Bonnets  ,  on  mit  en  avant  les  propo- 
sitions suivantes  : 

1°  Qu'il  suffirait  de  retrancher  du  préambule 
de  l'assurance  la  clause  qui  assujétissait  les  offi- 
ciers publics  à  ne  pouvoir,  dans  aucun  cas,  sus- 
pendre l'exercice  de  leurs  fonctions  -y 

2°  De  réserver  les  privilèges  de  la  noblesse 
et  ceux  de  tous  les  Ordres,  par  une  lettre  adres- 
sée à  Sa  Majesté,  au  nom  des  Etats  du  royaume? 
et  souscrite  par  les  quatre  orateurs ,  lettre  qui 
serait  jointe  a  l'acte  d'assurance ,  et  dont  on 
communiquerait  le  projet; 

5Q  Si  les  autres  Ordres  se  refusaient  à  ces 
modifications,  la  noblesse  persévérerait  dans  ses 
premières  décisions. 

Les  avis  se  trouvant  partagés,  il  fallut  aller 
aux  voix,  et  cette  proposition  fut  acceptée  par 
une  majorité  de  55g  voix  contre  327.  Les  Ordres 
inférieurs  sentant  tout  l'avantage  qui  leur  re-? 
venait  de  la  condescendance  de  la  noblesse,  ac- 
cédèrent sans  difficulté  aux  demandes  de  l'Ordre 
équestre ,  se  réservant  néanmoins  de  pourvoir, 
par  un  règlement  particulier,  à  ce  que  les  offi- 
ciers ne  pussent  suspendre  l'exercice  des  fonc- 
tions de  lexirs  charges. 
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Cette  longue  et  fatigante  discussion  terminée, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  la 
manière  dont  le  roi  reçut  et  signa  l'acte  d'As- 
surance. Le  2  mars,  les  quatre  orateurs  se  ren- 
dirent au  château ,  afin   d'en  communiquer  le 
projet  au  roi ,  et  de  savoir  s'il  n'aurait  point 
d'observations  à  y  faire  et  de  changement  à  de- 
mander. Ce  prince  les  admit  dans  le  sénat,  et 
avant  reçu  de  leurs  mains  la  copie  de  l'acte  qu'ils 
lui  présentèrent,  il  la  leur  remit  aussitôt  sans 
en  prendre  lecture,  et  dit  qu'à  son  avènement  il 
leur  avait  donné  l'assurance  la  plus  formelle  de  sa 
résolution  de  gouverner  le  royaume  suivant  les 
lois ,  et  de  conserver  tous  et  un  chacun  dans  ses 
droits  et  dans  ses  privilèges  ;  que  depuis  il  leur 
avait  déclaré,  en  diverses  occasions ,  que  les  lois 
et  règlemens  que  les  Etats  trouveraient  bon  d'é- 
tablir lui  seraient  tous  agréables;  que  ses  dispo- 
sitions étant  toujours  les  mêmes,  et  sa  confiance 
dans  la  sagesse  des  Etats  ne  pouvant  changer, 
il  croyait  peu  nécessaire  d'examiner  un  acte  qui 
avait  leur  sanction,  et  qu'il  le  souscrivait  aveu- 
glément. En  conséquence  il  chargea  les  orateurs 
d?avertir  la  grande  députation  qu'il  la  recevrait 
le  mercredi  suivant  à  midi  et  demi. 

Cette  députation  s'étant  rendue  au  château, 
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au  jour  et  à  l'heure  indiqués ,  le  roi  reçut  et 
signa  l'acte  d'assurance ,  en  présence  du  sénat 
et  de  tous  ceux  des  courtisans  qui  voulurent 
assister  à  cette  cérémonie. 

Après  avoir  rendu  compte  en  détail  et  avec 
exactitude  des  pénibles  discussions  auxquelles 
l'assurance  royale  donna  lieu  dans  les  Etats, 
une  tâche  aussi  difficile  que  délicate  nous  est  en- 
core réservée ,  et  l'impartialité  de  l'historien  ne 
nous  permet  pas  de  nous  y  dérol>er.  Jusqu'à  quel 
point  Gustave  contribua  - 1  -  il  à  l'opposition  de 
la  noblesse ,  et  quel  pouvait  être  son  but  en 
cherchant  à  entretenir  la  scission  qui  s'était  dé- 
clarée entre  les  Ordres  ?  C'est  le  point  que  nous 
allons  discuter. 

Si  d'un  côté  il  nous  paraît  hors  de  doute  que 
Gustave  vit  avec  plaisir  une  discussion  assez 
grave  s'élever  entre  les  Ordres  assemblés,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  persuadés  de  l'autre  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  la  fit  naître.  Dès  le  com- 
mencement de  la  Diète,  les  Ordres  inférieurs 
montrèrent  ouvertement  leurs  intentions  d'at- 
taquer les  privilèges  de  la  noblesse.  Le  Code  des 
privilèges,  que  les  bourgeois  rendirent  public , 
et  qu'ils  réclamèrent  pour  les  paysans  comme 
pour  eux  sous  le  nom  de  Classes  nourricières  , 
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annonçait  assez  qu'ils  prétendaient  à  l'égalité 
avec  la  noblesse,  et  que  par  conséquent  ils  vou- 
laient la  soumettre  et  l'avilir.  11  est  donc  inutile 
de  supposer  le  besoin  d'intrigues  secrètes  pour 
porter  la  noblesse  à  veiller,  avec  une  attention 
particulière ,  au  maintien  de  ces  mêmes  privi- 
lèges que  l'on  cherchait  à  lui  enlever.  A  cela  que 
l'on  réunisse  l'arrêté  des  trois  Ordres ,  d'après 
lequel  ils  avaient  décidé  que  tout  ce  qu'ils  au- 
raient résolu  aurait,  à  l'instant  même,  force  de 
loi ,  nonobstant  l'opposition  de  la  noblesse.  Cet 
arrêté  tendait  à  rendre  la  noblesse  tout- à-fait 
nulle  dans  l'assemblée  des  Etats.  11  était  donc 
naturel  que  quand  cette  chambre  vit  que  l'on  lui 
présentait  un  projet  d'acte  d'assurance  ,  qui  de- 
vait porterie  dernier  coup  à  son  influence,  elle 
s'y  opposât  de  toutes  ses  forces.  Il  est  vrai  que 
ce  furent  les  plus  jeunes  et  les  plus  ardens  d'entre 
les  nobles  qui  décidèrent  la  Chambre,  et  que  ces 
mêmes  jeunes  gens  passaient  pour  être  attachés 
à  la  personne  du  roi  *  mais  quand  une  personne 
ou  une  assemblée  fait  une  démarche  évidemment 
d'accord  avec  la  raison,  la  justice  et  ses  intérêts, 
nous  ne  croyons  point  à  propos  de  chercher 
de*  motifs  différens ,  surtout  quand  ces  motifs 
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8011I  en  opposition  directe  avec  ses  goûts:  car 
il  n  \  a  aucun  doute  que  quoique  la  majorité  de 
la  Chambre  des  nobles  fût  du  parti  des  patriotes 
ou  Chapeaux y  il  n'y  avait  peut-être  pas  cin- 
qnante  membres  qui  eussent  sincèrement  voulu" 
l'augmentation  du  pouvoir  du  roi. 

Mais,  comme  nous  l'ayons  dit,  une  fois  que  la 
scission  fut  déclarée,  le  roi,  excité  surtout  par 
MM.  de  Selieffer  et  rarle  baron  de  Sinclair,  se 
livra  aux  plus  grandes  espérances  •  non  qu'il  se 
flattât  que  la  division  des  Ordres  pût  l'amener 
directement  à  une  augmentation  de  pouvoir , 
dont  la  seule  pensée  aurait  suffi  pour  les  réunir; 
mais  il  croyait  que  l'occasion  était  favorable  pour 
se  montrer  sous  le  beau  jour  d'un  conciliateur.1 
Si  effectivement  la  conciliation  avait  eu  lieu  sous 
les  auspices  du  roi,  il  aurait  pu  acquérir  quelque 
influence  sur  les  délibérations  des  Etats  ?  ce  qui 
aurait  été  un  premier  point  important  de  gagné, 
tandis  que  sa  popularité  serait  parvenue  au  plus 
haut  degré.  Aussi  les  Ordres  inférieurs  et  la 
noblesse  même ,  qui  prévoyaient  les  suites  de 
ïa  démarche  du  roi ,  s'opposèrent-ils ,  avec  une 
inébranlable  fermeté,  à  ce  qu'elle  pût  être  re- 
gardée comme  officielle;  et  l'effet  que  produisit 
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Éette  démarche  dans  les  provinces  ,  donne  la 
mesure  de  ce  que  le  peuple  en  aurait  pensé  si 
elle  avait  réussi. 

D'après  ces  considérations  ,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  possible  de  supposer  avec  quelque 
apparence  de  raison  que  le' roi  ne  fût  pas  de 
bonne  Foi  dans  ses  projets  et  dans  ses  offres  de 
conciliation.  Un  arrangement,  auquel  il  aurait 
contribué,  aurait  été  la  chose  la  plus  avantageuse 
qui  pût  arriver.  M.  de  Scheffer  le  sentait  si  bien 
qu'avant  de  s'arrêter  au  plan  que  le  roi  adopta  i 
il  en  avait  déjà  proposé  trois  ou  quatre  autres 
qu'il  avait   même  pris  conseil  de   l'ambassa- 
deur de  France,  et  que  l'on  ne  se  fixa  sur  celui 
dont  nous  avons  rendu  compte ,  que  parce  qu'il 
parut  le  moins  susceptible  d'échouer. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  projet  de  re-^ 
présentation  de  la  noblesse,  adopté  le  *± 5  oc- 
tobre, reposait  uniquement  Sur  le  statut  dei  766- 
et  si  les  vues  secrètes  de  ceux  qui  avaient  ex- 
cité cette  fermentation  et  cette  division  entre 
les  Ordres  avaient  été  de  préparer  une  révolu- 
tion dans  la  constitution ,  il  était  sensible  que 
le  statut  de  1766,  sur  lequel  on  se  fondait,  ne 
pouvait  manquer  d'y  être  le  plus  grand  obstacle. 
Dès  lors  on  ne  pouvait  plus  soupçonner  le  roi 
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d'avoir  une  part  directe  à  cette  manoeuvre  : 
en  effet  comment  accuser  ce  prince  du  désir 
d'empiéter  sur  les  droits  de  sa  nation, lorsque  les 
moyens  mis  en  œuvre  ne  semblaient  préparés 
que  pour  lui  en  ôter  la  possibilité  ? 

D'un  autre  côté,  la  France,  en  qui  seule  Gus- 
tave pouvait  mettre  une  espérance  fondée ,  ne 
cessait,  par  tous  les  moyens  possibles  j  de  le  pres- 
ser pour  qu'il  terminât  une  Diète  dont  il  ne  pou- 
vait se  promettre  aucun  avantage.*  Les  sollicita- 
tions de  M.  de  Vergennes ,  ainsi  que  la  corres- 
pondance particulière  du  roi  de  France  et  de 
M.  d'Aiguillon  ne  tendaient  qu'à  ce  but.  Le  roi 
répondit  qu'il  n'avait  point ,  comme  le  roi  d'An- 
gleterre >  le  droit  de  proroger  ou  de  casser  une 
Diète  ;  et  cet  argument  était  péremptoire  :  mais 
il  n'est  pas  naturel  de  penser  que,  parce  que  ce 
prince  était  hors  d'état  de  complaire  aux  vues 
de  son  allié,  il  voulût  agir  dans  une  direction 
qui  s'y  trouvait  diamétralement  opposée. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  et  de  l'es- 
prit de  Gustave ,  quand  il  réfléchit  que  l'année 
tirait  à  sa  fin,  et  que  dans  le  premier  mois  de 
l'année  suivante  il  se  verrait  obligé  de  rembour- 
ser aux  Etats  une  somme  de  cinq  cent  mille 
livres,  qu'il  avait  prise  en  avance  sur  les  sub 
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sides  arriérés.  Non-seulement  ce  paiement  sur- 
passait ses  moyens  \  mais  il  n'aurait  pas  même 
pu  faire  face  à  la  dixième  partie  de  celte  somme. 
Il  s'était  flatté  que  le  roi  de  France  donnerait 
ordre  à  son  ambassadeur  de  lui  remettre  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  subvenir  aux 
frais  de  la   Diète*  Son  embarras  fut  extrême; 
quand  il  apprit  que  Louis  XV  avait  consacré  une 
somme  fixe  (2,886,976  liv.  i4  s.  9  d.)  à  cette 
dépense  ,  que  la  plus  grande  partie  de   cette 
somme  était  déjà  employée  ,  et  qu'en  lui  avan- 
çant les  cinq  cent  mille  livres  ,  on  avait  cru  qu'il 
s'était  arrangé  d'avance  pour  les  rembourser  à 
leur  échéance.    Ce  fut  en    vain   que  Gustave 
écrivit  ,    qu'il   fit  présenter  des  mémoires  ,  et 
par  M.  de  Schefler,  et  par  le  comte  de  Creutz  j 
son  ambassadeur  à  Paris  :  tout  ce    qu'il  put 
obtenir,  se  réduisit,  après  une  longue  et  vive 
inquiétude,  à  la  promesse  de  renouveler  l'opé- 
ration des  cinq  cent  mille  livres  j  moyennant 
un  revirement,  et  par  conséquent  à  un  délai 
de  six  mois  pour  remplir  ses  engagemens.  11 
est  probable  que,  sorti  de  ce  péril  imminent  j 
Gustave  prit  la  ferme  résolution  de  n'y  plus 
retomber  ,  et  en  conséquence  d'imaginer  ujl 
moyen  quelconque  pour  accomplir  une  révo- 
II.  il 
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ution  vers   l'époque   où   ses   nouveaux   ehga-* 
gemens  écherraient.    Aussi    commença  -  t  -  il 
alors   à    s'occuper   sérieusement    d'une   chose 
qu'il  aurait  dû  faire  depuis  long-temps ,  c'est- 
à-dire  de  se  créer  dans  la  noblesse  un  parti  di- 
rectement attaché  à  sa  personne,  et  qui,  formé 
sans  distinction    de  jeunes  Chapeaux   et    de 
jeunes  Bonnets ,   ne  tenait  au  fond  à  aucune 
de  ces  factions.    Il  chercha  les  moyens  d'ac- 
croître sa  popularité,  et  l'on  vit  cent  trente-six 
gentilshommes  former  un  noyau  de  royalisme 
sous  M.  de  Sprengporten.  Quand  on  ajoute  à  ces 
considérations  celle  que  Gustave,  qui  avait  tou- 
jours parlé  avec  la  plus  grande  franchise  à  l'a  m  - 
bassadeur  de  France  ,  commença  précisément  à 
cette  époque  à  lui  témoigner  de  la  défiance,  et 
qu'enfin  dans  une  entrevue  secrète  où  il  le  fit 
appeler,  le  5i  janvier,  il  lui  découvrit  son  cœur, 
on  ne  pourra  se  refuser  à  penser  que  les  projets 
du  roi  avaient  subi  un  changement  notable  de- 
puis six  semaines.  Après  avoir  pesé  toutes  les 
circonstances  et  tous  les  détails  ,  nous  sommes 
plus  que  jamais  persuadé  que  le  roi  dé  Suède 
n'a  eu  aucune  part  à  la  scission ,  que  jusqu'au 
mois  de  décembre  il  n'a  point  cherché  à  la  pro- 
longer, et  que  sa  démarche  conciliatrice  était 


DU  NORD.  iâi 

franche  •  mais  que  le  mauvais  succès  cle  cette 
démarche,  joint  à  la  position  précaire  où  son 
imprudente  opération  financière  l'avait  placé, 
lui  fit  sentir  la  nécessité  de  prendre  une  mesure 
vigoureuse,  et  qu'ensuite  il  entretint  la  division 
jusqu'au  moment  où  il  eût  formé  un  plan  qui 
lui  parût  convenable.  Voici  en  quoi  ce  plan  con- 
sistait. 

Ceux  qui  se  trouvaient  à  là  tête  des  zélateurs 
de  la  noblesse  se  flattai  eut  d'attirer  l'Ordre  du 
clergé  de  leur  coté,  eu  lui  présentant  la  perspec- 
tive de  l'acquisition  de  la  noblesse  pour  leurs 
ènraiïs,  et  en  lui  restituant  certains  avantages  pé- 
cuniaires que  la  noblesse  faisait  aux  prêtres  de  la 
compagne  et  que,  mécontente  de  la  conduite  que 
cet  Ordre  avait  tenue  à  la  Diète  de  1 766,  elle  lui 
avait  retranchés  sans  les  avoir  depuis  rétablis. 
L'Ordre  du  clergé  réconcilié  avec  la  noblesse,  la 
Diète  devait  nécessairement  tomber  dans  l'inac- 
tion, parce  que  deux  Ordres  contre  deux  Ordres 
lie  pouvaient  rien.  Pour  lors ion  devait  susciter  les 
paysans  qui  attaqueraient  le  clergé  sur  l'article 
précieux  de  la  dune  :  cette  motion  jetterait  né- 
cessairement une  confusion  que  l'on  mettrait  à 
profit  pour  rompre  la  Diète.  On  ferait  jurer  au  roi 
h  maintien  de  îa  Forme  du  gouvernement  telle 
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qu'elle  avait  été  établie  en  1720  ;  on  lui  remet- 
trait toute  l'autorité,  en  mains  ,  sans  autre  con- 
tre-poids que  l'obligation  cle  déférer  à  l'avis  du 
sénat ,  dans  le,  cas  seulement  où  cet  avis  serait 
unanime  :  enfin  on  devait  laisser  un  intervalle  de 
douze  ans  entre  la  présente  assemblée  des  Etats 
et  la  prochaine. 

Si  la  fin  espérée  de  ce  projet  était  bonne, 
les  moyens  qui  devaient  amener  à  cette  fin 
n'y  paraissaient  pas  parfaitement  adaptés.  La 
perspective  de  l'introduction  dans  le  corps  de  la 
noblesse  n'était  pas  un  appât  bien  séduisant  pour 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composaient 
le  clergé,  lesquels  ,  sortant  pour  la  plupart  des 
classes  les  plus  inférieures  du  peuple,  et  n'ayant 
de  ressources  que  le  mince  produit  de  leurs 
bénéfices,  devaient  être  plutôt  embarrassés  que 
flattés  d'une  décoration  qui  ne  serait  devenue 
qu'une  charge  pour  leurs  enfans.  A  la  vérité  le 
clergé ,  considéré  comme  Ordre  de  l'Etat ,  avait 
plus  de  rapports  d'intérêts  avec  la  noblesse  qu'a- 
vec aucun  des  autres  Ordres  ;  il  avait  des  pri- 
vilèges particuliers,  dont  ne  jouissaient  pas  les 
deux  classes  inférieures  ;  il  avait  même  de  l'affinité 
avec  les  nobles  qui  ne  dédaignaient  pas  de  par- 
ticiper au  sacerdoce  *  niais  ces  deux  considéra- 
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lions  ne  paraissaient  pas  avoir  eu  dans  le  cours 
cle  cette  Diète  beaucoup  d'influence  sur  le  cler- 
gé ,  qui  s'était  plutôt  considéré-  comme  sorti 
des  classes  inférieures ,  et  devant  y  rentrer ,  que 
comme  voulant  s'identifier  avec  la  première 
hiérarchie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  projet,  bien  ou  mal  com- 
biné, prouve  que  le  roi  de  Suède  ne  pensait  pas 
encore  à  cette  époque  à  faire  de  vive  force  la 
révolution  ;  qu'ainsi  que  nous  l'avons  toujours 
dit,  son  plan  était  de  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances favorables  qui  se  présenteraient "'£ 
mais  d'être  extrêmement  prudent  dans  la  ma-' 
nière  dont  il  les  ferait  naître.  Jamais  aîàîiWft^ 
Gustave  n'eut  l'intention  de  renouveler  dans  sa 
personne  l'autorité  absolue  qu'avait  possédée 
Charles  XL  Un  pressentiment  secret,  qu'il  lui 
était  impossible  de  vaincre ,  le  persuadait  qu'il 
n'en  jouirait  que  jusqtfau  moment  où  un  scélé-' 
rat  assez  fanatique  et  assez  adroit 'parviendrait 
jusqu'à  sa  personne.  Cette  ^ersn&slon  était  pro- 
fondément gravée  dans  son  cœirr  ;  il  né  la  cachait 
pas  dans  la  société  intimé  de  l'amitié,  et  s'en 
servait  comme  d'un  argument,  tantôt  j^ôtoriW1 
surer  ceux  qui  le  croyaient  porté  au  pouvoir 
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absolu  ,  tantôt  pour  combattre  les  imprudens 
flatteurs  qui  lui  en  mon  traient  la  perspective. 

Cependant  plus  de  six  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  l'ouverture  d'une  Diète  qui  n'aurait  du 
rester  assemblée  que  pendant  la  moitié,  de  ce 
temps,  et  rien  n'annonçait  que  les  discussions 
tirassent  à  leur  fin.  Vainement  le  roi  de  France 
pressait  par  tous  les  moyens  possibles  Gustave 
de  terminer  une  session  dont  il  ae  fallait  atten- 
dre aucun  avantage  :  ce  prince  ne  pouvait  déférer 
aux  désirs  de  son  allié.  Ce  fut  alors  que  l'ordre 
fut 'expédié  de  Versailles  à  l'ambassacleur  fran- 
çais de  cesser,  à  compter  du  premier  janvier, 
toute  espèce  de  dis  tri  brition  de  deniers.  Cet  ordre 
fut  un  coup  de  foudre  pour  les  avides  Suédois. 
La  France  ne  doutait  pas  que  par  ce  mo\cji 
elle  n'amenât  les  affaires  à  une  issue  quelconque, 
et  cette  espérance  paraissait  assez  bien  fondée. 
Le. roi  deSuè^e  ne  fut  pas  consulté  pour  cette 
résolution  •  il  chercha  même  à  la  combattre , 
et  d'autant  plus  vivement  à  l'ouverture  de 
l'année,  que  ses,  projets,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  étaient  changés,  et  qu'il  désirait 
réellement  que  la  Diète  ne  se  séparât  que 
quand  il  aurait  eu   le    temps   de   former   un 
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plan  et  de  s'y  arrêter  avec  quelque  espoir  de 
succès. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  .plusieurs 
membres  de  la  noblesse ,  instruits  que  la  corrup- 
tion devait  cesser ,  et  sensibles  à  la  honte  dont 
ils  se  couvriraient,  s'ils  abandonnaient  la  Diète 
au  moment  où  la  France  discontinuait  les  se- 
cours qu'elle  leur  distribuait ,  formèrent  entre 
eux  une  confédération  à  laquelle  ils  invitèrent 
leurs  amis  de  prendre  part.  Plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  quitté  la  ville  y  accédèrent,  et  leur 
nombre  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  cent  vingt.  H 
n'y  avait  rien  que  d'honnête  et  de  légitime  dans 
les  motifs  qui  les  réunissaient  :  ils  s'engageaient, 
sous  la  foi  de  leur  signature  et  de  leur  honneur, 
à  ne  point  se  séparer  que  le  couronnement  si  dé- 
siré de  leur  roi  n'eût  eu  lieu;  qu'il  ne  fût  pourvu 
à  la  sûreté  des  droits  de  la  noblesse ,  et  que  les 
affaires  principales  qui  devaient,  être  décidées 
dans  cette  Diète,  ne  fussent  arrangées. 

Conformément  à  la  résolution  que  le  roi 
avait  prise  de  finir  cette  Diète  par  un  coup  d'é- 
clat, il  sentit  le  besoin  d'accroître,  par  tous  les 
moyens  possibles,  la  popularité  dont  il  jouissait. 
Trop  prévenu  pour  la  noblesse  ,  il  avait  semblé 
jusqu'alors   regarder    les  individus   des  autres 
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classes  comme  des  êtres  qui  lui  étaient  en  quel- 
que sorte  étrangers.  Cette  disposition ,  que  le 
peuple  n'ignorait  pas,  avait  diminué  l'effet  que 
les  qualités  aimables  de  Gustave  ne  pouvaient 
manquer  de  produire.  En  conséquence,  quel- 
ques bourgeois  ayant  vers  cette  époque   de- 
mandé à  être  introduits  en  sa  présence,  pour  lui 
offrir  un  plan  de  conciliation,  il  les  reçut  avec 
une  si  grande  affabilité ,  qu'ils  sortirent  de  son 
audience  bien  désabusés  de  la  prévention  qu'on 
leur  avait  inspirée ,   en  cherchant   à  leur  faire 
croire  que  ce  prince  les  méprisait,  et  ils  répan- 
dirent partout  l'enthousiasme  dont  sa  bonté  les 
avait  pénéti  es.  La  même  sensation  gagna  le  cler- 
gé ;  aucun  des  membres  de  cet  Ordre  n'avait 
paru  à  la  cour  depuis  l'ouverture  de  la  diète  ;  on 
engagea  les  principaux  du  parti  des  Bonnets  à  s'y 
rendre.  Le  roi  les  traita  parfaitement  et  lit  rete- 
nir les  évêques  à  sa  table.  Leur  vanité  ne  fut  pas 
insensible  à  cette  distinction,  et  ils  s'en  mon- 
trèrent si  satisfaits ,  que  les  chefs  des  Bonnets 
en  prirent  sérieusement  l'alarme  ;  ils  craignirent 
que  le  prestige  dont  ils  avaient  fasciné  les  Ordres 
inférieurs  venant  à  se  dissiper,  ils  ne  perdissent 
Fempire  qu'ils  avaient  usurpé. 

Le  roi  ne  se  bornait  pas  à  traiter  avec  affabi- 
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lité  ceux  qu'il  recevait  à  son  audience.  Il  par-^ 
courait  la  ville  de  Stockholm  à  pied  ou  à  che- 
val, tantôt  seul ,  tantôt  accompagné  de  quelques- 
uns  des  gentilshommes  dont  nous  avons  parlé; 
il  s'arrêtait  dans  les  rues,  parlait  aux  personnes 
de  toutes  les  classes ,  s'informait  de  leur  posi-^ 
tion ,  plaignait  ceux  qu'un  hiver  très-rude  avait 
mis  dans  le  besoin.  Des  émissaires  de  la  cour, 
répandus  dans  les  provinces,  les  faisaient  toutes 
retentir  des  louanges  du  prince,  dont  le  carac^ 
tère,  les  manières  et  les  talens  y  prêtaient  de 
tant  de  façons.  Nouveau  Gustave  Wasa ,  il  ren-r 
drait,  disait-on  ,  à  la  Suède  l'éclat  dont  elle  avait 
autrefois  brillé.  En  hiver  excessivement  rigou- 
reux avait  causé  Une  disette  si  grande,  que  dans 
quelques  provinces ,  telle  que  la  Dalécarlie ,  les 
habitans  étaient  réduits  à  manger  de  la  farine 
d'écorce  de  sapin.  Ces  mêmes  émissaires  di^ 
saient  tout  bas  que  la  négligence  des  Etats,  qui, 
au  lieu  de  s'occuper  des  affaires  de  la  nation, 
ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  particuliers,, 
avaient ,  sinon  causé  ,  du  moins  considérable- 
ment augmenté  cette  disette.  On  rappelait  aux 
gens  ambitieux  et  avides  de  distinctions,  que  le 
roi  avait  fait  part  aux  Etats  de  l'intention  qu'il 
avait  de  créer,  à  l'occasion  de  son  couronne- 
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ment,  un  nouvel  Ordre  de  chevalerie ,  nommé 
l'Ordre  de  Wasa,  uniquement  consacré  à  ré- 
compenser le  mérite  dans  les  Ordres  inférieur  s; 
et  que  les  Etats,  tout  en  reconnaissant  que  cette 
institution  faisait  partie  des  privilèges  du  roi, 
lui  avaient  fait  entendre  qu'ils  seraient  charmés 
que  Sa  Majesté  y  renonçât  pour  le  moment. 

Par  ce  moyen  et  par  d'autres  semblables , 
Gustave  préparait  non -seulement  le  peuple  à 
une  révolution ,  mais  encore  il  la  lui  faisait  dé- 
sirer. Les  Etats,  de  leur  coté,  faisant  fautes  sur 
"  fautes,  se  chargèrent  de  ce  qui  aurait  pu  manquer 
pour  les  rendre  entièrement  odieux  à  la  nation. 
La  suite  de  leurs  opérations ,  dont  nous  allons 
nous  occuper,  va  en  fournir  des  preuves  évi- 
dentes. 

L'affaire  de  l'Assurance  étant  arrangée,  la 
première  chose  dont  la  Diète  s'occupa  fut  l'exa- 
men des  protocoles  et  de  la  conduite  du  sénat. 
Un  jour,  tandis  que  la  grande  députation  se  li- 
vrait à  ce  travail,  on  lui  présenta  contre  ce  corps 
un  mémoire  très-violent ,  dans  lequel  on  avait 
accumulé  des  accusations  assez  graves  pour 
éblouir  la  multitude  et  pour  la  porter  à  ren- 
voyer la  plus  grande  partie  des  sénateurs.  Soit 
que  la  chose  ne  fût  pas  encore  assez  mûre,  ou 
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pour  tonte  autre  raison,  la  députation  ne  crut 
pas  devoir  admettre  ce  mémoire. 

Nous  avons  vu  que  par  la  convention  arrêtée 
au  commencement  de  la  Diète ,  on  devait  faire 
vaquer  trois  places  dans  le  sénat,  pour  être  rem- 
plies par  des  Bonnets.  "Les  vacances  furent  assu- 
rées, mais  les  Bonnets  ne  s?en  contentèrent  plus 
et  demandèrent  cinq  places.  Néanmoins,  comme 
ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  cette  préten* 
tion  était  odieuse,  ils  insinuèrent  qu'ils  se  relâ- 
cheraient, si  on  leur  permettait  de  désigner  les 
sénateurs  qui  devaient  se  retirer,  et  surtout  si 
le  roi  leur  abandonnait  le  sénateur  Sinclair.  Cet 
éloignement  n'eût  pas  été  un  mal  pour  le  roi, 
qui  aurait  échangé  un  perfide  ami  contre  un 
ennemi  déclaré;  mais  la  confiance  qu'avaient 
MM.  de  SchelFer  en  M.  de  Sinclair ,  et  son  as- 
cendant sur  eux,  ne  permettaient  pas  d'y  songer. 
En  attendant,  le  moment  approchait  où  M.  de 
Sinclair  allait  lever  le  masque. 

Les  Bonnets  r  qui  le  méprisaient,  mais  qui 
voyaient  en  lui  un  homme  adroit  qu'il  était  utile 
de  gagner,  et  qui  ne  pouvait  être  dangereux  que 
pour  ceux  qui  se  livraient  à  lui  avec  trop  de  fran- 
chise, offrirent  de  lui  dot  mer,  dès  qu'ils  seraient 
les  maîtres ,  le  gon  vernemeiit  de  la  Poméranie.  Le 
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baron  de  son  côté  s'engagea  à  augmenter  de  tons 
ses  efforts  la  zizanie  qui  régnait  entre  les  Cha- 
peaux, promettant  de  réunir  aux  Bonnets  tous 
ceux  qui,  depuis  la  cessation  des  libéralités  de  la 
France,  s'étaient  liés  plus  intimement  avec  lui, 
parce  qu'ils  le  croyaient  inviolablement  attaché 
au  roi,  leur  maître.  Sur  cette  assurance,  les  Bon- 
nets se  déterminèrent  à  attaquer  le  sénat,  et  ce 
fut,  selon  toute  apparence,  M.  de  Sinclair  qui 
fit  comprendre  le  sénateur  Scheffer ,  son  meil- 
leur ami,  dans  le  nombre  de  ceux  dont  on  de- 
mandait le  renvoi.  Ce  qui  ne  permet  pas  d'en 
douter,  c'est  que,  parmi  tous  les  membres  qui 
composaient  la  dépUtation  secrète,  il  n'y  a  eu 
qu'un  noble,  ami  et  créature  avérée  deM.  de  Sin- 
clair, qui  consentit  à  se  charger  de  la  proposition 
d'expulser  trois  sénateurs ,  et  de  les  nommer. 
•Ce  furent  MM.  de  Scheffer,  Barck  et  Beckfries. 
Mais  déjà  ce  n'était  plus  trois  places  qu'il  s'a- 
gissait de  céder  aux  Bonnets  :  fiers  de  leur  pré- 
pondérance décidée  dans  les  trois  Ordres  infé- 
rieurs et  de  l'avantage  qu'ils  avaient  remporté 
dans  l'affaire  de  l'assurance  royale,  ils  résolurent 
le  renvoi  du  sénat  tout  entier.  Deux  prêtres , 
gens  violens  et  entêtés  de  la  démocratie,  et  un 
bourgeois,  créature  de  M.  de  Sinclair,  ourdirent 
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cette  trame  et  la  dirigèrent.  Sa  formation  n'avait 
point  échappé  à  la  sagacité  du  roi,  qui  ne  négli- 
gea rien  pour  en  prévenir  l'effet  •  il  se  flattait  d'y 
avoir  réussi ,  et  d'avoir  ramené  Y inckman  ,  le 
plus  emporté  et  le  plus  habile  de  ces  prêtres.  Cet 
homme  qui  n'était  accessible  qu'à  la  persuasion, 
avait  paru  céder  à  l'éloquence  de  son  roi  :  il  lui 
avait  fait  les  promesses  les  plus  spécieuses -mais 
il  le  trompait.  Au  sortir  de  son  cabinet,  il  se  ren- 
dit dans  les  clubs  où  la  lie  du  parti  Bonnet 
était  rassemblée;  il  s'y  éleva  avec  la  plus  grande 
force  contre  la  tyrannie  de  la  noblesse ,  qui ,  mé- 
prisant tout  ce  qui  se  trouvait  hors  de  sa  sphère, 
regardait  les  autres  classes  de  sujets  comme 
des  inscrumens  destinés  à  servir  ses  passions  ou 
son  ambition.  Il  remontra  qu'il  était  nécessaire 
défaire  connaître  à  la  noblesse  que  la  force  réelle 
de  l'Etat  consistait  dans  l'union  des  trois  Or- 
dres ,  qu'il  ne  fallait  avoir  égard  ni  aux  Cha- 
peaux ,  qui  voulaient  conserver  tout  l'ancien 
fénat,  ni  aux  Bonnets ,  qui  ne  demandaient  un 
certain  nombre  de  places  que  pour  s'y  substi- 
tuer :  qu'il  fallait  démettre  tous  les  Chapeaux , 
sauf  à  faire  grâce  ensuite  à  ceux  qu'on  en  jugerait 
dignes. 

L'effet  de  cette  harangue  fut  d'autant  plus 
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prompt  que  ces  gens  n'avaient  rien  à  se  promettre 
des  Bonnets.  Ceux  -  ci ,  comptant  les  lier  plus 
fortement,  leur  avaient  payé  d'avance  le  prix  de 
l'expulsion  des  sénateurs  qu'ils  avaient  désignés. 
L'odieuse  révélation  qu'il  y  avait  une  somme  de 
quatre  cent  mille  thalers  déposée  pour  sauver 
le  sénat ,  ne  fut  pas  le  point  le  moins  décisif  parmi 
les  petits  bourgeois  qui  formaient  le  plus  grand 
nombre  dans  leur  Ordre.  Cette  découverte  les 
irrita  si  fort  contre  leurs  chefs  ,  qui  ne  leur 
avaient  pas  fait,  et  qui  n'auraient  pu  même  leur 
faire  des  promesses  proportionnées  à  cette  mise, 
puisque  la  totalité  de  la  somme  n'aurait  dû 
être  payée  qu'après  la  fin  de  la  Diète ,  que  le 
lendemain ,  non  -  seulement  ils  ne  voulurent 
pas  écouter  leurs  propositions  et  entrer  danâ' 
leurs  vues,  mais  qu'ils  les  maltraitèrent  outra- 
geusement. 

En  conséquence,  le  il  avril,  les  trois  Ordres 
inférieurs  s'était  assemblés  in  plenis ,  tous  les 
sénateurs  furent  démis,  à  l'exception  de  trois. 
Les  chefs  des  Bonnets,  aussi  indignés  de  la 
tromperie  qui  leur  avait  été  faite  qu'humiliés 
de  la  décadence  sensible  de  leur  autorité,  dans 
leur  propre  parti,  furent  fort  embarrassés  pour 
trouver  les  moyens  de  s'opposer  aux  progrès  de 
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l'esprit  démocratique  qu'ils  avaient  d'abord  si 
fort  encouragé  et  qu'ils  voyaient  sur  le  point  de 
les  écraser.  Ils  auraient  voulu  faire  rétablir  le  plus 
grand  nombre  des  sénateurs  démis ,  et  deman- 
dèrent  à  cet  effet  le  concours  des  Chapeaux;  mais 
ceux-ci ,  se  rappelant  que  les  Bonnets  avaient 
sacrifié  à  leur  misérable  intérêt  la  foi  des  enga- 
gemens  qu'ils  avaient  pris  entre  les  mains  du  roi, 
leur  maître,  ne  crurent  pas  devoir  accorder  de 
confiance  à  leurs  protestations  non  plus  qu'àleurs 
promesses.  Tout  annonçait  cependant  qu'ils 
étaient  de  bonne  foi  :  car  ils  firent  prévenir  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  à  leur  empire  qu'ils  ne 
devaient  attendre  ni  salaire ,  ni  aucune  sorte  d'as- 
sistance pécuniaire,  tant  qu'ils  continueraient  à 
se  conduire  comme  ils  venaient  de  le  faire. 

Les  sénateurs  démis  furent  M.  dePuidenscliold, 
homme  septuagénaire  qui  jouissait  de  l'estime 
générale  de  la  nation,  M.  de  Scheffer,  M.  de 
Bjelke,  grand-maréchal  de  la  cour,  M.  de  Posse, 
M.  de  Hermanson,  M.  de  Bai  ck  et  M.  de  Beck- 
fries.  Les  trois  conservés  furent  M.  de  Sinclair, 
M.  de  Walvvick  et  M.  de  Schwerin.  Celui-ci  ne 
devrait  pas  être  confondu  avec  les  deux  autres 
pour  la  façon  de  penser  et  pour  les  sentimens. 
Chargé  de  suivre  le  prince  Charles,  dans  le  voyage 
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qu'il  fit  en  1770,  et  depuis  ses  intérêts  person- 
nels l'ayant  retenu  très  -  long  -  temps  sur  ses 
terres,  il  n'avait  participé  à  aucune  des  délibé- 
rations qui  venaient  d'exciter  le  mécontente- 
ment des  Ordres  inférieurs  contre  le  sénat. 

Cette  affaire  n'étant  pas  du  nombre  de  celles 
qui  exigeaient  l'unanimité  des  quatre  Ordres , 
le  parti  que  prendrait  la  noblesse  devait  paraître 
assez  indifférent.  On  dut  néanmoins  être  surpris 
de  la  voir,  dans  sa  séance  du  21  avril,  accé- 
der aux  vœux  des  trois  Ordres  inférieurs ,  par 
une  faible  majorité,  à  la  vérité.  Shéridan,  dans 
l'histoire  qu'il  a  donnée  de  cette  révolution  , 
semble  persuadé  que  cet  abandon  du  sénat,  par 
un  Ordre  dont  il  avait  toujours  soutenu  ouver- 
tement les  privilèges ,  était  une  manœuvre  de  la 
cour,  qui, prévoyant  que  les  Bonnets  abuseraient 
de  leur  pouvoir  et  se  rendraient  odieux  ,  ne  de- 
mandait pas  mieux  quedeleurdonnei  àcet  égard 
toutes  les  facilités  possibles.  Quoique  les  sources 
authentiques  où  nous  puisons  notre  relation  ne 
nous  donnent  aucun  éclaircissement  positif  à  ce 
sujet,  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  partager 
l'avis  de  l'auteur  anglais. 

Les  principales  affaires  qui  devaient  précéder 
le  couronnement  du  roi  étant  terminées  ,  les 
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séances  des  Etats  n'offrent  plus  aucun  intérêt. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  nou- 
velles menées  de  M.  de  Sinclair ,  qui  fit  offrir  au 
roi,  parle  parti  démocratique  même,  de  le  ré- 
tablir dans  ses  justes  prérogatives;  nous  ne  pein- 
drons pas  non  plus  les  intrigues  qui  retardèrent 
la  nomination  des  nouveaux  sénateurs,  enfin 
nous  passerons  sous  silence  un  projet  de  voyage 
en  Russie,  par  lequel  le  roi  prétendit  donner  le 
change  à  ceux  qui  lui  supposaient  des  projets 
contre  la  constitution,  et  nous  arriverons  à  ces 
mêmes  projets  qui  n'étaient  plus, comme  ceux 
que  l'on  avait  formés  jusqu'alors,  vagues  et  sans 
fondement,  mais  qui,  hardis,  à  la  vérité,  et  dan- 
gereux, n'en  furent  suivis  qu'avec  plus  d'ardeur 
par  un  prince  passionné  pour  tout  ce  qui  avait 
une  apparence  romanesque.  D'ailleurs  il  est  dif- 
ficile d'imaginer  une  anarchie  plus  complète  que 
celle  qui  régnait  alors  en  Suède,  à  moins  qu'elle 
n'eût  dégénéré  dans  les  horreurs  d'une  guerre 
civile.  Les  partis ,  subdivisés  presque  en  autant 
de  parcelles  qu'il  y  avait  d'individus  qui  les  com- 
posaient, ne  formaient  plus  qu'un  Etat  mons- 
trueux au  milieu  duquel  on  ne  pouvait  qu'avec 
peine'  distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Chapeaux 
et  Bonnets  étaient  à  peu  près  dans  la  même 
IL  12 
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situation.  De  toutes  parts ,  ce  n'était  que  frip- 
ponneries  et  trahisons.  Les  gens  sensés,  voyant 
le  désordre  et  les  suites  affreuses  qu'il  devait  né- 
cessairement entraîner,  soupiraient  après  le  re- 
mède. Aucun  moment  ne  pouvait  être  plus  favo- 
ble  pour  l'appliquer. 

La  forteresse  de  Sweaborg  en  Finlande ,  située 
vis-à-vis  de  Helsingfors  et  placée  au  milieu  de 
la  mer,  était  le  dépôt  où  l'on  conservait  les  ar- 
méniens maritimes  destinés  à  la  défense  de  la 
province.  Elle  était  gardée  par  une  garnison  de 
quinze  cents  hommes ,  tous  étrangers.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats ,  que  la  parcimonie  des  Ordres 
inférieurs  menaçait  d'une  réforme ,  étaient  mé- 
contens  et  disposés  à  tout  entreprendre.  Il  s'a- 
gissait de  les  faire  soulever,  et,  à  la  faveur  des 
bâtiments  dont  ils  disposaient,  de  les  faire  arri-^ 
ver  dans  les  terres  à  la  vue  de  Stockholm,  avant 
que  l'on  pût  y  avoir  avis  de  leur  soulèvement.  La 
chose  était  possible,  pourvu  que  les  vents  d'Est, 
ordinaires  dans  la  saison  où  l'on  se  trouvait,  pa- 
russent favorables.  La  surprise  ayant  lieu ,  on 
devait  profiter  de  la  première  impression,  pour 
s'assurer  des  tètes  les  plus  suspectes  et  les  plus 
dangereuses,  dans  la  grande  salle  des  Etats.  On 
devait  leur  proposer  un   plan  de  constitution 
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à  la  fois  modéré  ,  indispensable  et  juste  ,  qui 
leur  réservant  leur  liberté  civile  et  tous  leurs 
droits,  ne  leur  enlèverait  que  le  pouvoir  de  faire 
le  mal  et  de  trahir  l'intérêt  de  la  patrie.  On 
s'attendait  que  leur  frayeur  ne  les  rendrait  pas 
difficiles  à  tout  accepter.  La  chose  faite,  on  devait 
les  renvoyer  chez  eux,  en  déterminant  l'époque 
d'une  nouvelle  Diète  à  quatre  ans.  Si,  au  con- 
traire, par  une  suitedesaccidens  qui  arrivent  sur 
la  mer,  les  insurgés  étaient  arrêtés  dans  leur 
route,  ou  poussés  du  côté  de  Norkoping,  le 
dessein  du  roi  était  de  marcher  à  la  tête  de  son 
régiment  des  gardes  contre  eux,  sous  prétexte 
de  leur  disputer  le  passage  par  terre,  et  de  tâcher 
de  réunir  les  deux  corps,  pour  revenir  ensuite 
en  force  sur  la  capitale  y  mettre  la  dernière 
main  à  son  entreprise.  On  verra  plus  loin  les 
modifications  indispensables  que  les   circons- 
tances apportèrent  à  ce  projet.  En  attendant,  le 
roi ,  s'étant  adressé  à  M.  de  Vergennes ,  pour 
lui  faire  part  de  ses  vues  et  pour  lui  demander 
un  secours  d'argent,  nécessaire  à  leur  succès, 
l'ambassadeur  demanda  au  monarque  s'il  avait 
bien  réfléchi  sur  les  suites  de  son  entreprise , 
et  s'il  songeait  qu'il  jouait  le  tout  pour  le  tout? 
Le  roi  répondit  qu'il  avait  tout  prévu ,  qu'il  ne 
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méconnaissait  pas  le  danger  de  son  entreprise  , 
mais,  quel  qu'en  pût  être  le  résultat,  qu'il  crai- 
gnait moins  l'exil  et  des  extrémités  encore  plus 
dures ,  que  ^opprobre  dont  on  paraissait  vouloir 
couvrir  son  règne  ;  que  la  modération  et  la  dou- 
ceur, qui  avaient  jusqu'alors  dirigé  sa  conduite, 
lui  avaient  fait  imputer  un  caractère  de  faiblesse 
dont  le  parti  russe  abusait  avec  la  plus  haute  in- 
solence 'y  qu'il  était  temps  de  le  détromper  et  de 
se  justifier,  aux  yeux  de  l'Europe,  d'un  préjugé 
aussi  humiliant  ;  que  lorsque  l'on  comparerait 
ses  premières  démarches  avec  celles  qu'il  se 
voyait  contraint  de  faire ,  on  reconnaîtrait  que 
ce  n'était  point  l'ambition ,  mais  sa  gloire  offen- 
sée qui  le  provoquait;  enfin  qu'il  était  déterminé 
à  courir  le  hasard  de  l'événement. 

Tandis  que  ces  projets  fermentaient  dans  la 
tête  du  roi ,  qui  n'attendait  que  le  moment 
favorable  pour  les  mettre  à  exécution ,  le  jour 
de  son  couronnement  arriva.  Il  eut  lieu  le  29  mai, 
avec  toutes  les  cérémonies  usitées  en  pareille  oc- 
casion. Le  1er  juin,  les  Etats  assemblés  se  pré- 
sentèrent à  Sa  Majesté  pour  lui  prêter  serment  ; 
Gustave  prononça  le  discours  qu'on  va  lire  : 

<(  Assemblés  ici,  Messieurs,  pour  cimenter,  à 
«c  l'exemple  de  vos  pères,  l'union  étroite  qui  vous 
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(C  lie  à  moi ,  et  moi  à  vous,  et  nous  tous  à  la 
<c  patrie ,  pouvons-nous  nous  rappeler,  sans  les 
<c  sentimens  les  plus  vifs  de  reconnaissance,  les 
«  bienfaits  de  la  Providence  divine  qui ,  malgré 
«  toutes  les  secousses  étrangères  et  intérieures, 
((  a  su  maintenir ,  même  dans  toute  sa  force , 
«  l'ancien  royaume  de  Suède  et  des  Goths? 
<(  Assis  sur  le  trône  de  mes  aïeux,  je  ne  puis, 
«  sans  attendrissement ,  saluer  ces  Etats  libres 
<l  et  indépendans, 

((  Assuré  de  vos  cœurs  r  plein  du  dessein  le 
ce  plus  ferme  de  les  mériter  et  d'affermir  mon 
c<  trône  sur  votre  amour  et  sur  votre  bonheur, 
ce  cette  union  publique  serait,  à  mon  avis,  inu- 
cc  tile,  si  l'ancienne  obligation  envers  les  lois 
«  de  la  nation,  l'ancien  respect  qui  leur  est  dû, 
ce  ne  la  faisait  naître  en  vous.  Malheureux  est 
ce  le  roi  qui,  pour  consolider  son  trône,  a  be- 
cc  soin  des  devoirs  de  ses  sujets  ;  qui ,  peu  as- 
ce  sure  de  leurs  cœurs,  se  voit  forcé  de  régner 
«  par  les  lois,  et  non  par  l'amour  ! 

«  11  m'est  inutile  de  vous  tracer  l'importance 
«  des  promesses  que  vous  allez  faire.  Les  Etats 
«  connaissent  eux-mêmes  leurs  obligations  en- 
ce  vers  eux  et  envers  la  patrie.  Que  l'unanimité, 
*  la  concorde  réunissent  à  jamais  vos  cœm;s  ; 
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«  que  les  vues  étrangères,  que  les  intérêts  parti- 
ce  culiers  soient  sacrifiés  au  bien  public.  Voilà  le 
<(  lien  qui  doit  vous  unir.  Ne  souffrez  pas  que 
«  l'ambition  puisse  exciter  parmi  vous  des 
<(  choses  capables  d'ébranler  la  liberté  et  l'indé- 
<c  pendance,  de  la  nation. 

((  Vous ,  Messieurs  de  la  noblesse ,  ne  perdez 
«  jamais  de  vue  l'honneur  et  le  courage  de  vos 
«  pères  ;  que  vos  exemples  brillans  servent  de 
<(  guide  à  vos  concitoyens  :  vous  êtes  le  premier 
K  Ordre  de  l'Etat,  soyez  aussi  les  premiers  en 
<(  vertu,  en  amour  pour  la  patrie. 

((  Messieurs  du  clergé,  votre  amour  pour  la, 
<c  patrie ,  votre  soumission  aux  lois ,  votre  res- 
«  pect  envers  Dieu  et  votre  souverain,  sont  pour 
«  moi  et  pour  vos  concitoyens  des  gages  assurés 
ce  de  votre  zèle  à  remplir  les  devoirs  importans 
((  de  votre  vocation. 

«  Messieurs  de  la  bourgeoisie,  disputez-vous 
ce  mutuellement  l'honneur  de  contribuer  de  plus 
ce  en  plus  au  bien  public.  Qu'une  confiance  una- 
«  nime,  guidée  par  la  sincérité,  fondée  sur  d'u- 
<(  tiles  établissemens ,  une  vie  économe,  un  gain 
<c  honnête  et  modéré  ,  chemin  le  plus  sûr  de 
«  l'accroissement,  soit  le  fruit  des  soins  réservés 
<x  à  la  Bourgeoisie  du  royaume. 
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«Et  vous,  de  l'Ordre  des  paysans,  que  la 
((  crainte  de  Dieu ,  que  l'activité ,  la  tempê- 
te rance ,  l'assiduité,  que  l'ancienne  bonne  foi 
«  et  fidélité  suédoise  soient  à  jamais  les  assu- 
<(  rances  les  plus  fortes  de  l'honneur  qui  vous 
(c  est  réservé  d'être  le  secours  de  tous  les  autres 
<(  Ordres  ;  vous  qui ,  dans  tous  les  temps ,  avez 
<£  contribué  au  bonheur  de  la  Suède. 

«  Voilà  ce  que  je  demande  de  vous,  Mes- 
«  sieurs  ;  pensez  à  remplir  de  votre  mieux  vos 
ce  devoirs  envers  moi  et  envers  la  patrie ,  devoirs 
ce  que,  conformément  aux  lois  de  la  Suède,  je 
«  vais  exiger  de  vous  par  un  serment  solennel. 
«$«  Je  vous  assure  tous  et  chacun  de  ma  bien- 
ce  veillance  royale.  » 

Les  derniers  événemens  avaient,  comme  on 
l'a  vu,  rendu  les  Bonnets  maîtres  absolus  du 
gouvernement  :  dès  lors  ils  ne  gardèrent  plus 
de  mesure.  Non- seulement  les  Chapeaux  fu- 
rent chassés  de  toutes  les  places,  et  dépouillés  de 
toute  influence  ;  mais  on  alla  jusqu'à  attenter 
au  petit  nombre  de  privilèges  que  la  constitu- 
tion ,  toute  démocratique  de  la  Suède,  avait  cru 
devoir  laisser  au  souverain.  Il  était  d'un  usage 
général  que  les  rois  de  Suède ,  lors  de  leur  cou- 
ronnement ,  accordassent  une  amnistie  à  certains 
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criminels.  Les  nouveaux  maîtres  de  l'Etat  ne 
voulurent  pas  permettre  à  Gustave  d'user  de  ce 
droit,  et  y  posèrent  eux-mêmes  des  limites.  Le 
roi  avait  disposé  de  la  place  de  vice- président 
de  la  Chambre,  en  faveur  du  baron  de  Falken- 
berg ,  Chapeau  fort  zélé  ,  intelligent  et  très- 
ferme.  Les  Bonnets  qui  avaient  compté  sur  cette 
charge  furent  très  -  piqués  du  choix  que  le  roi 
avait  fait;  mais  ne  pouvant  détruire  la  nomina- 
tion ,  ils  décidèrent  entre  eux  de  créer  une  se- 
conde place  de  vice-président,  et  d'user  du  droit 
que  les  Etats  avaient  usurpé  de  faire  la  première 
nomination ,  pour  en  disposer  en  faveur  d'un 
sénateur  plus  ancien  que  M.  de  Falkenberg,  ce 
qui  devait  rendre  celui-ci  absolument  passif.  Peu 
de  jours  après,  la  députa tion  de  justice  cassa  un 
bourguemestre  et  quatre  éehevins  bien  inten- 
tionnés de  la  capitale,  pour  quelques  préten- 
dues infractions  à  des  règlemens  équivoques  dans 
le  fait  des  élections  des  députés  pour  la  Diète , 
et  cela  sans  les  entendre  dans  leurs  moyens  de 
défense.  Ces  trois  exemples  suffisent  pour  don- 
ner une  idée  de  la  manière  dont  la  Suède  était 
gouvernée  depuis  que  les,  Bonnets  se  trouvaient 
seuls  à  la  tête  de  l'administration. 

La  révolution  approchant  à  pas  précipites. 
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nous  n'allons  plus  avoir  à  nous  occuper  des 
séances  d'une  Diète,  devenue  du  reste  inactive; 
nous  allons  voir  les  événemens  se  presser.  D'un 
coté ,  la  prudence  ,  les  talents ,  les  hautes  qua- 
lités du  roi  Gustave  ,  et  de  l'autre ,  l'impéritie 
et  l'avidité  des  Bonnets  rendirent  inévitable  la 
tournure  que  prirent  les  affaires.  Peu  de  révo- 
lutions ont  été  suivies  d'un  assentiment  si  géné- 
ral :  les  tyrans  mêmes  peuvent  inspirer  des  re- 
grets ,  car  ils  savent  attacher  les  hommes  par  leur 
iutérêt-  nul  ne  plaint  la  chute  d'un  gouverne- 
ment qu'il  méprise. 

Les  Bonnets  trouvaient  fort  doux  d'être  à  la 
tête  de  l'administration;  mais  le  pouvoir  n'était 
pas  l'unique  but  de  leur  ambition.  L'argent  leur 
était  pour  le  moins  anssi  cher  que  les  honneurs. 
La  politique  leur  disait  de  conclure  sans  délai  un 
traité  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  mais  il  fal- 
lait pour  cela  sacrifier  les  subsides  qu'ils  rece- 
vaient delà  France.  C'est  à  quoi  ils  ne  pouvaient 
se  décider.  Ils  demandèrent  à  l'Angleterre  de 
remplacer  ces  subsides  par  d'autres.  L'ambassa- 
deur anglais  n'y  étant  point  autorisé,  les  négo- 
ciations ne  faisaient  aucun  progrès.  En  atten- 
dant, le  roi,  qui  craignait  que,  d'un  moment  à 
l'autre,  les  difficultés  ne  s'éclaircissent  et  que 
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tous  ses  projets  ne  se  trouvassent  par  là]  ren- 
versés, sentit  la  nécessité  de  hâter  l'explosion. 
L'éloignement  de  la  Finlande  et  l'incertitude  du 
vent  rendaient  le  premier  projet  d'une  exécution 
trop  incertaine,  pour  qu'il  fût  possible  de  s'y 
fier  uniquement.  On  décida  d'y  joindre  un  se- 
cond qui  devait  servir  à  compléter  ce  qui  man- 
querait à  l'autre. 

Ce  projet  consistait  à  envoyer  le  prince 
Charles  en  Scanie,  sous  prétexte  d'aller  au  de- 
vant de  la  reine  douairière,  qui  était  attendue 
de  retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait  à  Berlin. 
Là,  ce  prince  devait  chercher  à  s'attacher  les 
troupes  composées  de  cinq  régimens*  il  devait 
leur  peindre  la  situation  du  roi  comme  déplo- 
rable ,  la  personne  même  de  S.  M.  comme  en 
danger;  il  devait  rendre  odieuse  au  peuple  et  aux 
soldats  la  conduite  des  Etats,  ce  qui  ne  pouvait 
être  difficile;  enfin  quand  il  verrait  les  esprits 
exaltés  au  plus  haut  point,  il  devait  attendre 
l'avis  de  l'insurrection  commencée  en  Finlande^ 
pour  se  déclarer.  (10) 

En  attendant,  le  soulèvement  de  cette  province 
avait  éprouvé  quelques  retards.  On  y  manquait 
d'un  bâtiment  de  transport,  qui  fut  enfin  expé- 
dié le  7  juillet,  et  ce  furent  les- Bonnets,  ([in  en 
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fournirent  l'équipement.  On  aurait  pu  croire,  aux 
difficultés  qu'ils  faisaient  naître  et  à  la  lenteur 
qu'ils  apportaient  à  cette  expédition,  qu'ils  se  dé- 
ifiaient de  l'usage  auquel  le  roi  le  destinait,  sans 
la  certitude  de  leur  répugnance  pour  contribuer 
à  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  défense  de  leur 
pays  contre  la  Russie.  Les  Bonnets  n'avaient  au- 
cun soupçon  de  ce  qui  se  méditait,  mais  ils  n'é- 
taient pas  sans  inquiétude.  La  division  commen- 
çait à  se  mettre  parmi  eux  •  et  le  cri  d'indignation 
qui  s'élevait  de  toutes  parts  semblait  présager 
que  leur  règne  serait  peu  durable. 

Ces  mêmes  retards  dans  le  soulèvement  exi- 
geaient que  le  premier  auteur  de  l'entreprise  se 
portât  lui-même  sur  les  lieux.  La  difficulté  était 
de  donner  au  départ  de  M.  de  Sprengporten  un 
motif  qui  ne  le  rendît  pas  suspect.  Les  Etats  en 
fournirent  eux-mêmes  l'occasion.  Le  comité 
secret,  alarmé  de  quelques  propos  qui  avaient 
éclaté  et  qui  donnaient  lieu  de  soupçonner  que 
l'on  méditait  une  révolution,  mais  plus  encore 
de  la  fermentation,  qui  était  très-forte  dans  plu- 
sieurs provinces  ,  et  d'un   écrit  séditieux  qui 
avait  été  répandu  dans  la  campagne,  écrit  ou 
l'on  faisait  retomber,  non  sans  beaucoup  de  rai- 
son, sur  la  négligence  des  Etats,  la  misère  et  la 


:s  ce 


'76  LESTOURS 

famine  dont  le  peuple  souffrait;  le  comité  secret, 
disons-nous,  nomma  M.  de  Sprengporten  pour 
aller  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  en  Finlande, 
où  il  y  avait  beaucoup  d'inquiétude  et  de  mou- 
vemens.  Comme  on  craignait  son  génie  vaste  et 
hardi,  on  crut  faire  un  coup  de  partie  en  l'éloi- 
gnant de  la  personne  du  roi. 

La  fermentation  ne  se  bornait  cependant  pas 
aux  provinces ,  déjà  elle  se  manifestait  jusque 
dans  la  capitale,  des  placards  y  avaient  été  affi- 
chés ,  par  lesquels  on  invitait  le  peuple  à  se  sou- 
lever contre  l'administration  des  Bonnets.  Le 
régiment  des  gardes  montrait  les  sentimens  les 
plus  favorables  au  roi  ;  depuis  le  départ  de  M.  de 
Sprengporten,  le  plus  grand  nombre  des  officiers 
de  ce  corps  avaient  formé  une  association  ou  club, 
dont  le  but  devait  être  de  donner  au  roi ,  leur 
maître,  envers  et  contre  tous,  la  plus  forte  preuve 
de  zèle  et  d'attachement.  Aucun  d'eux  n'était 
dans  le  secret  de  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs  ; 
mais  la  même  vue  les  occupait,  et  ils  préparaient 
eux-mêmes  un  plan  de  révolution  •  car  ils  étaient 
persuadés  de  la  docilité  de  leurs  soldats. 

Le  comité  secret,  inquiet  de  tous  ces  mouve- 
mens,  dont  il  s'apercevait,  sans  néanmoins  savoir 
à  quoi  ils  tenaient,  pria  le  roi  d'ordonner  qu'un  ba- 
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taïïlon  du  régiment  d'Upland  se  tînt  prêt  à  se  por- 
terpartoutoù  il  pourrait  être  nécessaire,  et  char- 
gea le  chancelier  de  justice  de  faire  des  recherches, 
au  sujet  de  l'écrit  séditieux  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  avons  omis  de  dire  que,  pour  donner 
plus  de  facilité  au  soulèvement  que  le  prince 
Charles  devait  tenter  en  Scanie,  on  avait  cru  à 
propos  d'admettre  dans  la  confidence  de  pro- 
jets le  capitaine  Hellichius,  commandant  de  la 
place  de  Christianstad ,  jeune  homme  ardent, 
impétueux  et  qui  cherchait  avidement  les  occa- 
sions de  se  distinguer.  C'était  lui  qui  devait  se 
soulever;  le  prince  se  mettrait  aussitôt  à  la  tête 
des  troupes  comme  pour  le  combattre,  et  pour 
se  joindre  à  lui  devant  la  ville. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  quand  le 
général  baron  de  Piudbeck,  grand-gouverneur 
de  la  ville  de  Stockholm ,  et  l'un  des  membres 
du  comité  secret,  après  s'être  acquitté  de  quel- 
ques commissions,  dont  il  avait  été  chargé  par 
les  Etats ,  à  Gothembourg  et  en  Scanie ,  revint , 
le  16  août  au  soir,  et  le  lendemain  matin,  il 
rendit  compte  au  roi  et  ensuite  au  comité  secret, 
<jue,s'étant  présenté  le  12  devant  Christianstad, 
une  des  forteresses  de  Scanie ,  il  en  avait  trouvé 
Us  portes  fermées ?  les  ponts  levés  et  les  canons 
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braqués  sur  les  remparts  ;  que,  malgré  les  somj 
mations  réitérées  qu'il  avait  faites  au  nom  des 
Etats,  il  n'avait  pu  en  avoir  l'entrée,  et  qu'il 
avait  dû  se  retirer,  sans  pouvoir  éclaircir  le  mo- 
tif d'un  refus,  et  d'une  précaution  pour  le  moins 
extraordinaires.  (11) 

Ce  rapport  parut  causer  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Le  sénat  et  le  comité  secret  restèrent  as- 
semblés toute  la  journée,  chacun  de  leur  côté,  afin 
de  pourvoir  aux  mesures  à  prendre  pour  éteindre 
ce  feu  naissant  et  pour  en  prévenir  la  communi- 
cation. La  sûreté  de  la  capitale  n'étant  pas  l'ob- 
jet le  moins  intéressant,  un  bataillon  du  régi- 
ment d'Upland  et  un  de  celui  de  Sudermanie 
reçurent  ordre  de  s'y  rendre  sur  -le -champs 
Le  roi  fut  prié  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ville , 
de  rappeler  auprès  de  lui  le  prince  Charles  et  le 
prince  Frédéric ,  dont  le  premier  était ,  comme 
on  le  sait,  en  Scanie,  et  l'autre  en  Ostrogothie, 
où.  il  prenait  les  eaux  de  Medwy.  Le  feld-maré- 
chal  comte  de  Fersen,  qui  était  depuis  quelque 
temps  sur  ses  terres ,  fut  mandé ,  le  sénateur 
comte  de  Kalling  fut  nommé  pour  commander 
la  ville ,  et  le  sénateur  baron  de  Funck  pour  se 
rendre  à  Christianstad ,  ou  dans  les  environs , 
avec  des  pouvoirs  qui  l'autorisaient  à  calmer  le 
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soulèvement  par  tous  les  moyens  possibles.  Diffé- 
rensrégimens  reçurent  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  au  premier  commandement.  On  établit 
enfin  dans  les  rues  de  Stockholm  des  patrouilles 
de  cavalerie  bourgeoise,  pour  veiller  au  main- 
tien du  bon  ordre.  Pendant  la  nuit,  le  roi  fit, 
à  leur  tête ,  plusieurs  rondes. 

En  attendant,  les  Bonnets,  trop  instruits,  ne 
purent  plus  se  méprendre  sur  le  véritable  auteur 
des  troubles  :  ils  avaient  la  preuve  que  ces  trou- 
bles étaient  l'ouvrage  du  roi,  leur  maître;  une 
copie  de  la  lettre  au  roi  de  France ,  donnée  plus 
haut,  dans  la  note  n°  10,  et  livrée  au  minis- 
tère anglais  à  Paris ,  avait  été  envoyée  à  Londres, 
d'où  l'on  en  avait  donné  connaissance,  par  un 
courrier  extraordinaire  ,  au  chevalier  Goode- 
ricke,  ministre  anglais  à  Stockholm.  Heureuse- 
ment que  cette  lettre,  comme  on  a  pu  le  voir, 
était  écrite  en  termes  généraux ,  ne  particularisait 
rien,  et  ne  pouvait  éclairer  les  Bonnets  sur  le  vé- 
ritable foyer  du  danger  qui  les  menaçait.  Leurs 
précautions  prises  au  hasard  portèrent  à  faux;  ils 
s'étaient  même  endormis  dans  la  sécurité,  lors- 
que réveillés  par  le  mouvement  tde  Scanie,ils  s'a- 
perçurent de  leur  méprise.  La  rage  qui  s'empara 
de  leur  esprit  se  serait  mfailliblement  assouvie . 
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sur  la  personne  du  roi ,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé 
un  Bonnet  assez  honnête  et  assez  vertueux 
pour  éclairer  le  prince  sur  le  danger  qu'il  cou- 
rait et  sur  ce  qui  l'occasionait.  Ce  fut  le  17  au 
soir  que  le  roi  eut,  avec  la  connaissance  de  tous 
ces  détails,  la  copie  même  de  sa  lettre  :  il  n'y 
manquait  pas  une  syllabe.  Dès  lors  il  n'y  avait 
plus  de  milieu  pour  Gustave  entre  vaincre  et 
mourir.  Le  temps  était  court  pour  suppléer,  par 
de  nouvelles  mesures,  à  celles  que  les  vents  con- 
traires s'obstinaient  à  intercepter.  L'accessoire 
devant  prendre  la  place  du  moyen  principal , 
un  secret  qui  n'était  encore  confié  qu'à  peu  de 
personnes  ,  dut  être  nécessairement  beaucoup 
plus  répandu,  et  bientôt  trahi.  Les  Bonnets 
eurent,  le  18  au  soir,  le  plan  de  la  conspiration; 
il  leur  eût  été  facile  de  la  faire  avorter.  Heu- 
reusement, ils  crurent  devoir,  avant  tout,  s'as- 
surer delà  personne  du  colonel Carnale , homme 
déterminé,  qu'ils  regardaient,  avec  raison,  comme 
l'âme  de  l'entreprise  :  plus  heureusement  encore, 
ils  ne  purent  le  trouver,  et  perdirent  la  nuit  à 
le  chercher  :  le  jour,  qui  les  surprit  dans  cetie 
recherche,  leur  fit  connaître  qu'ils  n'étaient  plus 
à  temps  de  s'emparer  ni  du  château  ni  de  la  per- 
sonne du  roi.  Un  nombre  d'officiers  choisis  et 
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bien  déterminés  veillèrent  à  la  sûreté  de  F  un  et 
de  l'autre. 

Le  19  V  au.  matin  »  le  roi  se  rendit  à  la  parade 
de  son  régiment  des  gardes  à  l'Arsenal.  II.  y  vit 
manœuvrer  et  défiler  le  détachement  qui  devait 
monter  ce  jour-là  au  château  et  sur  la  place  du 
Nord.  Un  assez  grand  nombre  d'officiers  s'étaient 
réunis  autour  du  prince,  il  se  transporta  au  châ- 
teau, où  il  se  rendit, à  pied,  à  leur  tête.  Il  était 
onze  heures  du  matin  quand  il  y  arriva,  et  l'on, 
ignorait  ce  qu'il  pouvait  se  proposer.  La  garnie 
montante  et  descendante  était  . encore. sur  fô 
place;  il  ordonna  qu'on  la  fît  .rester,  çt  entrant 
lui-même. dans  le  corps-de-garde,  suivi  de  ce 
corps  nombreux  d'officiers ,  il  leur  parla  avec 
cette  grâce,  cette  énergie  et  ce  sang-froid  qui  lui 
étaient  naturels?  11  leur  peignit  sa  déplorable 
situation ,  les  outrages  qu'il  avait  dissimulés  . 
le  danger  imminent.dont  il  était  menacéf  II  leur 
dit  que,  loin  de  vouloir  donner  atteinte  à  tla 
liberté  de  la  patrie  et  aux  droits  des  citovens,  il 
n'avait  que  l'ambition  de  les  asseoir  sur  des  fou- 
démens  plus  justes  et  plus  solides  ;  qu'une  fois 
certain  de  leur  assistance,  il  s'immolerait  pour 
sauver  l'Etat  et  pour  le  dérober  à  la  cruelle  âiiàr: 
H;  l5 
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chie  qui  l'avait  avili  et  qtii  ne  pouvait  que  le 
subvertir. 

Quelque  bonnes  que  fussent  les  disposition  s  des 
officiers  des  gardes,  ce  discours  du  roi  leur  causa 
un  'étonhcment  qui  se  peignit  sur  leurs  traits  ; 
ils  restèrent  muets  et  incertains.  Tout-à-coup, 
l'un  d'entre  eux  le  baron  de  Liewen  se  déclara, 
son  exemple  entraînant  une  acclamation  géné- 
rale de  ces  officiers^  au  nombre  de  deux  cents 
attesta  leur  adhésion;  ils  prêtèrent  serment, 
à' l'exception  de  deux  capitaines  aux  gardes  et 
dW  officier  subalterne  de  ce  corps,  qui  le 
refusèrent.  Les  deux*  premiers  furerif,  mis  aux 
arrêts,  le  troisième,  qui  s'était  évanoui,  resta 
libre. 

Le  roi  rentra  dans  la  cour  du  château,  et 
ayant  fait  appehr  les  deux  détachements  des 
gardes  ,  il  leur  tint  un  discours  approchant 
de  celui  qu'il  avait  adressé  aux  officiers.  Ce 
rSrinceles  assura  qu'il  serait  à  eux  à  la  vie  et  à 
la  mort  ;  il  leur  demanda  s'ils  voulaient  être  de 
même  avec  lui  :  des  cris  redoublés  de  J^ivë  le 
toi]! furent  leur  réponse.  On  reçut  leur  serment. 
Les  sénateurs,  assemblés  dans  leur  salle  ordinai- 
re, étant  attirés  par  les  cris  et  par  la  nouveauté 
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tFun  spectacle  auquel  rien  ne  lés  avait  prépares 
attendaient  aux  fenêtres  et  avec  impatience  ,  le 
dénouement,  lorsque  des  officiers  vinrent  leur 
enjoindre  de  rester  tranquilles  dans  l'appar- 
tement où  ils  se  trouvaient ,  les  assurant  que 
l'on  pourvoirait  à  tous  leurs  besoins  ,  et  que 
l'on  veillerait  à  ce  qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal. 
Us  voulurent  répliquer;  mais  leur  pouvoir  aris- 
tocratique n'en  imposant  plus ,  ils  durent  obéir. 
Les  portes  du  château  furent  aussitôt  fermées, 
et  les  chaînes  tendues  ;  on  laissa  une  garde  au-de- 
dans  poursa  sûreté,  et  le  ix>i,  prenant  le  reste 
des  troupes, se  transporta ,  suivi  d'un  nombreux 
cortège,  au  parc  de  l'artillerie.  Il  y  fut  reçu  avec 
les  plus  grandes  acclamations  'par  la  garde  qui 
lui  prêta  serment.  Il  fit  distribuer  $és  munitions 
aux  troupes;  il  ordonna  de  faire  assembler  le  ré- 
giment de  l'artillerie  ;  celui  des  gardes  avait  déjà 
reçu  ce  même  ordre.  On  fit  tirer  des  magasins 
plusieurs  pièces  d'artillerie,  qui  furent  distri- 
buées dans  diiférens  quartiers ,  et  placées  sur  les 
avenues  les  plus  essentielles  à  garder.  Des  pi- 
quets furent  dépêchés  à  toutes  les  barrières , 
pour  s'en  saisir  et  pour  empêcher  que  personne 
ne  pût  sortir  de  la  ville.  Le  roi  manda  un  secré- 
taire d'Etat ,  et  lui  fit  expédier  aux  troupes  qui 
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se  trouvaient  en  marche  l'ordre  de  rebrousser. 
Des  officiers  en  furent  les  porteurs ,  et  la  dili- 
gence était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  ba- 
taillon d'Upland  fut  rencontré  dans  l'après-midi 
à  quatre  heures  de  marche  de  la  capitale.  Le 
lieutenant-colonel  baron  de  Cederstrom ,  fort 
attaché  au  parti  dominant,  qui  conduisait  cette 
troupe ,  fut  arrêté,  amené  à  Stockholm  et  mis  aux 
arrêts,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  prêter  serment. 
Pendant  qu'il  était  au  parc  d'artillerie,  le  roi 
fit  appeler  le  comte  de  Hessenstein  et  lui  olfrit 
le  commandement  de  la  ville  et  des  troupes.  Le 
comte,  loin  d'accepter  ,  refusa  le  serment ,  sous 
prétexte  que  déjà  lié  par  un ,  sa  conscience  ne 
lui  en  permettait  pas  un  second.  Le  roi  n'épar- 
gna rien  pour  le  ramener  ;  tout  fut  inutile.  Il  se 
vit  contraint  de  lui  ordonner  les  arrêts,  et  il  les 
lui  assigna  dans  sa  chambre  du  lit.  Malgré  ce 
trait  de  distinction  et  de  bonté,  le  comte  persé- 
véra dans  sa  résistance.  Il  est  impossible  de  sa- 
voir avec  précision  les  motifs  d'une  conduite  si 
extraordinaire  de  la  part  d'un  officier  que  le  roi 
regardait  comme  son  ami  le  plus  intime.Quelques 
personnes  prétendent  que  les  Bonnets,  pour  ga- 
gner le  comte  de  Hessenstein,  lui  avaient  mon- 
tré l'espérance  d'obtenir  la  couronne,  si  le  roi 
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échouait  dans  son  entreprise.  Quoiqu'il  fût  na- 
turellement un  peu  vain ,  et  que  cette  supposi- 
tion paraisse  dès  lors  assez  vraisemblable ,  le 
comte  a  si  bien  réparé  par  la  suite  cette  erreur 
momentanée,  que  nous  n'en  aurions  pas  parlé,  si 
l'exactilude  de  l'histoire  ne  nous  avait  en  quel- 
que sorte  obligé  de  ne  pas  passer  ce  trait  sous 
silence.  Voici  la  lettre  d'excuse  qu'il  écrivit  au 
roi  après  l'assemblée  des  Etats.  A  nos  yeux ,  elle 
honore  autant  le  sujet  que  le  maître. 

«  Sire  , 

ce  Les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'a  toujours 
((  honoré,  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive  re- 
((  connaissance,  et  me  plongent  dans  ce  mo- 
«  ment  dans  le  plus  grand  désespoir.  J'ai  été 
«  obligé ,  Sire,  de  vous  désobéir,  parce  que  j'ai 
((  cru  que  les  Etats  ne  pouvaient  lever  le  ser- 
«  ment  que  je  leur  avais  fait,  et  parce  que  je  ne 
((  voulais  pas  servir  d'instrument  au  pouvoir  ar- 
ec bi traire  que  j'ai  en  horreur,  et  que  je  croyais 
ce  devoir  être  une  suite  de  cette  révolution. Vous 
«  avez  eu,  Sire,  ce  pouvoir  arbitraire  pendant 
ce  deux  jours-  mais  vous  venez  de  rendre  la  li- 
ce berté  à  la  nation,  action  qui  n'a  presque  point 
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((  d'exemple  et  que  je  ne  pouvais  prévoir,  maî- 
«  gré  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  vos 
<c  grandes  qualités.  C'est  donc  en  bonne  cons- 
c<  ciencc  que  je  reporte  mon  hommage  aux  pieds 
{(  de  Votre  Majesté 3  mais,  Sire,  permettez  qu'a- 
ce près  avoir  parlé  à  mon  roi,  je  m'adresse  à  mon 
«  ami  :  ce  terme  de  la  part  d'un  sujet  ne  doit 
<c  pas  choquer  les  oreilles  de  Gustave.  Vous  avez 
(c  outragé  mon  cœur,  un  mot  m'eût  fait  voler  à 
«  vos  côtés  :  il  y  a  eu  un  complot  contre  votre 
«  personne ,  et  vous  ne  me  le  dîtes  point  ;  je 
«  ne  l'ai  appris  qu'hier  soir  dans  la  lettre  dont 
«  vous  m'honorâtes,  et  que  vous  m'envoyâtes 
((  quand  la  ville  était  soumise.  Vous  ne  donnez 
ce  d'autre  motif  que  de  rétablir  la  constitution  de 
«  Gustave- Adolphe,  adaptée  au  temps  présent: 
«  ce  pouvait  être  celle  de  Charles  XI  \  elle  m'a 
ce  fait  prendre  le  parti  que  j'ai  pris.  Il  ne  me  reste 
«  plus  qu'une  ressource,  qui  est  de  remettre  mon 
<c  emploi.  La  plume  me  tombe  des  mains ,,  etc.  » 

A  l'instant  ou  le  roi  reçut  cette  lettre ,  il- 
>e  rendit  à  l'appartement  du  comte  ,  et  lui 
présenta  son  cpée.  Il  dit  le  lendemain  ,  dans 
l'intimité  delà  confiance,  qu'il  avait  à  se  repro- 
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cher  l'écart  de  M.  de  Hessenstein ,  et  qu'il  l'aurait 
prévenu,  s'il  s'était  expliqué  plus  clairement  dans 
le  billet  qu'il  lui  avait  envoyé. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  fil  des  évé- 
nemens.  L'Amirauté,  qui  occupait  un  poste  im- 
portant, n'attendit  pas  que  le  roi  la  fît  sommer 
pour  se  déclarer.  Elle  envoya  des  députés  qui 
l'assurèrent  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 
Gustave  leur  témoigna  sa  sensibilité,  et  leur 
recommanda  de  tenir  leurs  gens  en  bon  ordre 
et  de  les  confirmer  dans  leurs  bonnes  disposi- 
tions jusqu'à  ce  qu'il  pût,  en  personne,  recevoir 
leur  serment.  D'un  autre  coté ,  les  escadrons  de 
cavalerie  bourgeoise,  que  les  Bonnets  avaient 
fait  monter  à  cheval  pour  leur  sûreté,  furent  les 
premiers  à  se  déclarer  pour  la  cause  royale. 

Quoique  le  roi  eût  fait  dire  partout  que  l'on 
devait  se  tenir  tranquille,  et  qu'il  n'eût  sujet  que 
d'être  satisfait  de  la  disposition  avec  laquelle  le 
peuple  annonçait  son  contentement  et  sa  joie, 
cependant,  instruit  que  le  grand-gouverneur  ba- 
ron de  Rudbeck  cherchait  à  ameuter  la  popu- 
lace par  les  dicours  les  plus  véhémens  et  les  plus 
emportés,  il  ordonna  de  l'arrêter;  mais  pré- 
voyant que  l'exécution  de  cet  ordre  pourrait 
rencontrer  des  difficultés,  et  la  résistance  pi  o- 


\M  LES  COURS 

duire  une  sédition ,  dans  la  crainte  que  la  sûreté. 
des  ministres  étrangers  ne  frit  menacée,  il  leur 
envoya  un  de  ses  chambellans  les  prier  de  la 
manière  la  plus  honnête  de  vouloir  bien  se  ren- 
dre au  château,  les  assurant  qu'ils  n'y  manque- 
raient d'aucune  chose ,  et  qu'ils  y  seraient  avec 
plus  de  sûreté  que  dans  aucun  endroit.  La  plupart 
se  rendirent  à  cette  invitation;  quelques-uns  ce- 
pendant s'en  défendirent  :  mais  le  roi  leur  ayaiit 
envoyé  son  chancelier  de  cour  pour  leur  faire  sa- 
voir que,  ne  pouvant  être  indifférent  à  leur  sûreté, 
s'ils  se  refusaient  à  se  rendre  au  château ,  il  serait 
obligé  de  mettre  une  garde  à  leur  porte,  ils  prirent 
enfin  le  parti  d'y  aller  joindre  leurs  collègues. 

Pendant  ce  débat  le  général  Rudbeck  fut  ar- 
rêté et  conduit  au  château;  mais  il  fut  relâché 
le  21  à  minuit,  après  avoir  prêté  le  serment. 
Le  général  Pechlin  trouva  moyen  de  s'échap- 
per. Le  roi,  voulant  donner  de  nouvelles  sûre- 
tés à  son  peuple,  fit  sortir  ses  hérauts  d'armes 
avec  les  timbales  et  les  trompettes,  escortés  par 
la  cavalerie  bourgeoise.  Ils  publièrent  dans  tou- 
tes les  places  et  carrefours  une  proclamation  par 
laquelle  Sa  Majesté  assurait  à  tous  les  Suédois 
leur  liberté  ,  leurs  droits  et  leurs  propriétés , 
déclarant  qu'elle  ne  voulait  que  réformer  les 
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abup  et  détruire  l'anarchie ,  véritable  source  des 
malneurs  publics  et  particuliers. 

Partout  où  cette  proclamation  fut  lue  et  pu- 
bliée, le  peuple  en  foule  en  témoigna  sa  satis- 
faction par  les  plus  vives  acclamations.  Le  roi 
reçut  au  parc  d'artillerie  un  courrier  du  prince 
Charles  qui  lui  rendait  compte  de  l'état  des  af- 
faires de  Scanie ,  et  un  autre  du  prince  Frédé- 
ric qui  l'assurait  de  sa  fidélité  comme  du  désir 
qu'il  avait  de  lui  en  donner  les  preuves  les  plus 
convaincantes  •  l'un  et  l'autre  courriers  furent 
de  suite  renvoyés. 

Les  dispositions  relatives  à  l'artillerie  étant 
faites  ,  le  roi  remonta  à  cheval  et  se  rendit  à 
l'Ile  des  Yaisseaux.  Le  pont  qui  avait  été  levé 
se  baissa  à  son  arrivée  :  il  reçut  le  serment  des 
troupes,  et  se  retira  au  bruit  des  acclamations 
des  soldats  et  des  matelots.  11  se  rendit  sur  la 
place  du  Nord  où  une  grande  partie  du  régi- 
ment des  Gardes  était  sous  les  armes  :  le  ser- 
ment: fut  prêté  au  bruit  des  cris  réitérés  de  Vive 
le  Roi!  de  la  part  des  soldats  et  du  peuple.  Sa 
Majesté  passa  ensuite  à  l'hôtel  de  ville  où  les  ma- 
gistrats assemblés  l'attendaient  pour  lui  jurer  fi- 
délité. Cette  cérémonie  achevée,  elle  se  porta 
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vers  le  quartier  du  Sud,  où  une  autre  partie  du 
régiment  des  Gardes, qui  y  était  rassemblée!  lui 
prêta  serment  ;  pour  lors  elle  redescendit  sur  le 
port.  Les  matelots  des  navires  marchands,  mon- 
tés sur  les  cordages  et  sur  les  mâts,  saluèrent 
le  roi  de  leurs  acclamations,  et  ce  qui  ne  dut 
pas  lui  être  moins  agréable ,  elles  furent  ren- 
dues par  une  foule  immense  de  bonne  bourgeoi- 
sie et  de  peuple,  qui  était  accourue. 

Tout  paraissant  tranquille  et  bien  disposé,  le 
roi  rentra  au  château.  A  peine  s'accorda-  t-il 
quelques  instans  pour  prendre  un  peu  de  repos 
et  de  nourriture.  Bientôt  après  il  fît  prier  les  mi- 
nistres étrangers  de  se  rendre  près  de  lui.  A  peine 
entrés ,  il  prit  la  parole  :  «  Messieurs,  c'est  la 
«  larme  a  l'œil  que  je  dois  convenir  de  la  dé- 
co marche  dont  vous  avez  été  témoins  et  que  j'ai 
<(  été  forcé  de  faire ,  ma  personne  et  la  sûreté  de 
((  l'Etat  étant  en  danger.  Je  vous  prie  d'en  faire 
M  part  à  vos  cours,  en  les  assurant  que  mes  mo- 
<c  tifs,  lorsqu'ils  seront  connus,  me  justifieront 
«  aux  yeux  de  l'Europe ,  et  que  ceci  n'apportera 
(c  aucun  changement  à  la  paix,  à  l'amitié  et  à  la 
<(  concorde  que  je  veux  entretenir  avec  toutes 
<c  les  puissances,  surtout  avec  mes  amis  et  mes. 
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«  voisins.  Ce  que  j'ai  fait  est  pour  le  bien  de  mes 
«  peuples  et  pour  le  maintien  de  la  vraie  liberté. 
«  Je  vous  ai  fait  prier  de  vous  rendre  au  châ- 
«  teau  pour  votre  sûreté;  quoique  j'eusse  donné 
«  les  ordres  les  plus  précis  afin  qu'il  n'arrivât  au- 
((  cun  accidentée  craignais  que  la  populace  ne  se 
((  portât  à  quelque  excès  :  j'ai  voulu  vous  mon- 
«  trer  par  là  combien  vos  personnes  m'étaient 
ce  chères.  Il  dépend  encore  de  vous  ou  de  re- 
<(  tourner  dans  vos  hôtels,  ou  de  rester  au  châ- 
((  teau  où  je  tâcherai  de  vous  donner  des  loge- 
<(  mens  convenables.  )> 

A  ce  discours ,  le  désespoir  et  les  passions 
les  plus  violentes  se  peignirent  sur  les  traits 
des  ministres  de  Puissie,  d'Angleterre  et  de 
Danemarck.  Pas  un  d'eux  ne  répondit  un  seul 
mot  aux  choses  obligeantes  que  le  roi  venait 
de  leur  dire.  L'ambassadeur  de  France  lui  fit 
seul  les  remerciemens  convenables;  le  ministre 
d'Angleterre  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  de- 
mander le  passeport  d'un  courrier  qu'il  voulait 
expédier  à  sa  cour.  Le  roi  s'excusa  très-obligeam- 
ment de  l'accorder  jusqu'à  ce  que  la  sûreté  réta- 
blie lui  permît  d'ouvrir  les  portes  de  la  capitale. 
On  a  lieu  de  croire  que  ces  ministres  voulurent 
exciter  quelques  mouvemens  dans  la  nuit  du 
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19  au  20  :  on  tenta  de  corrompre' les  gens  de 
l'Amirauté;  mais  ils  furent  inébranlables.  Les 
banquiers  qui  servaient  les  ministres  de  Russie 
et  d'Angleterre  se  donnèrent  beaucoup  de  soins 
pour  trouver  de  l'argent  ;  mais  le  roi  fit  mettre 
le  premier  aux  arrêts  dans  sa  maison,  où  quatre 
hommes  le  [gardèrent.;  le  second  se  sauva  pour 
éviter  le  même  sort. 

11  est  digne  de  remarque  qu'une  révolution 
aussi  peu  préparée  se  soit  faite  sans  la  moindre 
confusion  et  sans  la  plus  légère  violence.  On  au- 
rait dit  que  le  concours  des  troupes  et  du  peu- 
ple n'annonçait  que  la  célébration  d'une  fête. 
De  toutes  parts  se  voyaient  des  visages  sereins  et 
contens,  et  retentissaient  des  acclamations  et  des 
ciis  réitérés  de  Vive  le  Roi  !  Ces  transports  sui- 
vaient le  monarque  dans  tous  les  lieux  où  il  se 
présentait.  Les  vieillards  bénissaient  hautement  la 
Providence  de  ce  nouveau  bienfait;  les  femmes  se 
précipitaient  confusément  autour  du  cheval  de 
ce  prince,  baisaient  ses  bottes  et  les  faisaient  bai- 
ser aux  enfans  qu'elles  portaient  dans  leurs  bras. 
Le  roi,  se  voyant  dans  la  nécessité  de  s'assurer 
de  quelques  personnes  dont  l'esprit  remuant  et 
factieux  ne  pouvait  être  contenu  autrement,  re- 
commanda que  l'on  ne  fît  aucune  violence  , 
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aucun  mauvais  traitement  à  ceux  que  l'on  arrê- 
terait. Tous  furent  logés  dans  des  appartenons 
commodes,  proportionnés  à  leur  état,  et  four- 
nis abondamment  pour  tous  les  besoins  de 
la  vie. 

On  ne  pouvait  assez   admirer  la   présence 
d'esprit ,  la  fermeté  inaltérable  et  la  suite  mer- 
veilleuse avec  laquelle  le  roi  avait  tout  prévu 
et  pourvu  à  tout.  Rien  n'avait  échappé  à  sa 
prévoyance,  ni  grands  ni  petits  objets;  nul  em- 
barras, nulle  confusion,  nulle  obscurité  dans 
ses  ordres  :  l'enchaînement  y    était  frappant  ; 
tout  y  était  net  et  précis.  En  un  mot  Gustave  111 
déploya  dans  son  coup  d'essai  le  grand  carac- 
tère qui  avait  marqué  l'âme  des  deux  premiers 
Gustaves,  et  qui  rend  leur  mémoire  immortelle. 
La  nuit  du  19  au  20  fut  parfaitement  paisi- 
ble ;  le  peuple  reposa  sans  inquiétude  et  sans 
défiance;  les  troupes  dormirent  sur  leurs  armes. 
Le  roi  fut  un  de  ceux  qui  ne  goûtèrent  presque 
pas  les  douceurs  du  sommeil  :  inquiet  qu'à  la  fa*- 
veur  de  l'obscurité  on  ne  se  permît  des  abus ,  et 
que  l'on  xie  commît  des  excès  nuisibles  à  la  sûretç 
des  citoyens ,  il  ne  se  rapporta  qu'à  lui-même 
du  soin  de  les  prévenir.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  cheval  et  fit  des  rondes  dans 


i9't  LES  COURS 

presque  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Des  offr* 
ciers  de  confiance,  répandus  en  diflerens  endroits, 
partagèrent  cette  tâche  avec  le  roi.. 

Le  20,  les  précautions  établies  la  veille  pour 
la  sûreté  publique  furent  continuées ,  et  le  roi 
reçut  dans  le  cours  de  cette  journée  le  serment 
de  tous  les  collèges ,  celui  de  la  grande  et  de 
la  petite  bourgeoisie ,  de  la  milice  bourgeoise 
à  pied  et  à  cheval.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
évité  ou  refusé  la  veille  de  le  prêter,  revinrent 
remplir  ce  devoir.  Les  officiers  du  régiment 
d'îJpland,  mandés  dans  la  capitale, et  qui  avaient 
reçu  contre-ordre  à  quelque  distance,  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  de  venir  faire 
entre  les  mains  du  roi  le  serment  de  fidélité. 
Quelques-uns  des  chefs  du  parti  qui  paraissait  le 
plus  opposé  au  roi  se  présentèrent  et  furent 
admis  au  serment. 

Dans  l'après  ~  dînée  du  même  jour,  on  an- 
nonça pour  le  lendemain  21,  au  son  des  timbales 
et  des  trompettes ,  l'assemblée  des  Etats  dans 
la  grande  salle  du  château,  dite  des  Etats ,  en- 
joignant à  tous  ceux  qui  les  composaient  de  s'y 
rendre,  sous  peine  d'être  déclarés  traîtres  à  la 
patrie ,  et  punis  suivant  la  rigueur  des  lois. 

Le  21  août,  les  Etats  s'étant  assemblés  sui- 
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vant  Tordre  de  la  veille ,  le  roi  se  rendit  dans  la 
salle ,  revêtu  de  ses  habits  royaux  ;  et  s' étant 
placé  sur  son  trône ,  il  prononça  le  discours 
suivant  : 


«  Nobles,  illustres ,  renommés .  dignes ,•  sages , 
ce  honnêtes,  vertueux ,  braves  Suédois, 

<(  Pénétré  de  la  plus  vive  douleur  à  la  vue  de 
ce  la  situation  malheureuse  de  la  patrie,  je  me 
((  trouve  obligé  d'exposer  au  grand  jour  des  vé- 
cc  rites  amères.  Lorsque  le  royaume  est  à  deux 
«  doigts  de  sa  perte,  vous  ne  devez  pas  être  sur- 
ce  pris  si  je  ne  vous  reçois  pas  avec  les  mêmes 
ce  sentimens  de  joie  dont  mon  cœur  était  rempli 
«  lorsque  vous  vous  assembliez  devant  le  trône. 
«  Je  n'ai  pas  à  me  reprocher  de  vous  avoir  rien 
ce  déguisé  :  deux  fois  je  vous  ai  parlé  avec  la  frarn 
ce  chise  qu'exigeait  ma  dignité,  et  avec  la  sincé- 
<c  rite  que  l'honneur  inspire.  La  même  sincérité, 
ce  la  même  franchise  vont  me  guider  dans  ce 
ce  discours.  Il  faut  vous  rappeler  le  passé  pour 
ce  porter  remède  au  présent. 

<c  C'est  une  vérité  bien  triste  ,  mais  générale- 
ce  ment  reconnue,  que  la  haine  et  la  discorde 
«  ont  déchiré  le  royaume.  Depuis  long-temps 
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«  la  nation  est  en  proie  aux  dissensions  de  deux 
a  partis ,  qui  en  ont  fait  pour  ainsi  dire  deux 
«  peuples  distincts ,  mais  conspirant  ensemble 
«  à  la  ruine  de  la  patrie.  La  division  a  produit 
«  la  haine ,  la  haine  a  inspiré  la  vengeance  ;  la 
«  vengeance  a  excité  le  persécution  :  de  là  ces 
«  nouvelles  et  fréquentes  révolutions.  Tout  cela 
<(  est  devenu  à  la  fin  un  mal  périodique  qui  a 
<(.  infecté  et  avili  toute  la  société. 

<(  Ces  secousses  produites  par  l'ambition  d'un 
((  petit  nombre  de  personnes ,  ont-  ébranlé  le 
(C  royaume.  L'un  et  l'autre  partis  ont  fait  couler 
C(  des  flots  de  Sang;  et  le  peuple  a  été  la  victime 
C(  d'uni  désunion  qui  ne  l'intéressait  que  par  les 
ce  malheurs  qu'elle  a  entraînés  après  elle,  et  dont 
«:  il  est  accablé  le  premier.  L'unique  but  de  ceux 
«  qui  dominaient  était  d'affermir  leur  pouvoir  : 
«  tout  devait  s'y  rapporter,  souvent  aux  dépens 
«  des  citoyens .,.  et  toujours  au  détriment  de 
«  l'Etat.  La  loi  était-elle  claire ,  ils  en  altéraient 
«  le  texte  ;  était  -  elle  évidemment  contraire  à 
«  leurs  vues  \  ils  la  détruisaient  entièrement  : 
ce  rien  n'était  sacré  pour  des  hommes  guidés  par 
«  la  haine  et  par  la  vengeance.  La  licence  enfin 
((  a  été  portée  si  loin ,  que  c'était  une  opinion 
ce  presque  généralement  reçue  que  la  pluralité 
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et  des  suffrages  était  au-dessus  des  lois  et  qu'elle 
<(  n'avait  d'autres  bornes  que  leur  bon  plaisir. 

«  C'est  ainsi  que  la  liberté,  le  droit  le  plus 
((  noble  de  l'humanité,  a  été  changée  en  un  des- 
«  potisme  aristocratique  dans  la  main  du  parti 
ce  dominant,  qui  était  bientôt  terrassé  par  le 
ce  parti  opposé,  lequel  était  subjugué  lui-même 
<(  par  un  petit  nombre  de  particuliers  qui  dis- 
c<  posaient  du  pouvoir  selon  leur  caprice.  On 
ce  tremblait  aux  approches  d'une  Diète.  Au  lieu 
<x  de  penser  aux  moyens  les  plus  propres  pour 
«  diriger  les  affaires  du  royaume,  toute  l'atten- 
«  tion  d'un  parti  se  portait  à  s'assurer  une  plura- 
«  lité  de  voix  qui  pût  le  garantir  de  la  supériorité 
ce  et  de  la  violence  de  l'autre  ;  si  la  situation  in- 
cc  térieure  du  royaume  était  périlleuse ,  combien 
«  ne  devait-elle  pas  être  humiliante  au  dehors? 
<(  J'ai  honte  de  le  dire ,  né  Suédois  et  roi  de 
«  Suède,  il  devrait  m'être  impossible  de  croire 
ce  que  des  vues  étrangères  aient  pu  entrer  dans 
«  le  cœur  d'un  Suédois,  encore  moins  que  leur 
ce  influence  ait  été  préparée  par  les  moyens  les 
ce  plus  vils  et  les  plus  bas.  Vous  m'entendez  et 
ce  ma  rongeur  suffit  pour  vous  faire  sentir  à  quel 
ce  degré  d'ignominie  ces  dissensions  ont  réduit 
«  le  royaume. 

11.  i4 
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«  C'est  dans  cette  funeste  situation  que  j'ai 
((  trouvé  l'Etait,  lorsque  par  les  décrets  dclapro- 
«  vidence,  j'ai  été  élevéau  trône;  vous  savezque 
«  je  n'aïrien  épargné  pour  vous  réunir.  J'ai  tou- 
«  jours  insisté,  lorsque  je  vous  ai  parlé  comme 
«  votre  roi ,  et  dans  d'autres  Occasions,  sur  Pu- 
ce nion  nécessaire  entre  vous  et  sûr  l'obéissance 
((  aux  lois.  J'ai  sacrifié  tout  Ce  qui  pouvait  me 
ce  toucher  personnellement ,  tout  ce  qui  peut 
X(  être  cher  a  un  roi.  Je  ne  me  suis  refusé  à  au- 
cc  cun  engagement, à  aucune  démarche,  quelque 
a  pénible  qu'elle  fût,  pour  parvenir  à  un  but  si 
«  salutaire  à  la  nation.  S'il  y  a  quelqu'un  parmi 
ce  vous  qui  ose  nier  cette  vérité,  qu'il  se  lève 
ce  hardiment  et  qu'il  dépose  contre  moi.  )> 

En  prononçant  cette  dernière  phrase,  le  roi 
s'était  levé  et  regardait  fièrement  autour  de  lui. 
Les  membres  des  Etats  baissèrent  la  tête  en  rou- 
gissant, et  gardèrent  le  silence  de  la  honte  et  de 
la  confusion.  Après  avoir,  pendant  quelques 
instans,  joui  intérieurement  de  ce  spectacle , 
Gustave  reprit  la  parole. 

ce  J'espérais  que  mes  eiforts  rompraient  les 
ce  liens  que  l'or  étranger,  les  haines  mutuelles, 
«  la  licence  voulaient  vous  imposer;  que  l'exem- 
((  pie  des  autres  nations  serait  pour  vous  un -a  ver- 
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«  tissement  menaçant.  Tout  a  été  inutile  :  tantôt 
<c  vous  avez  été  séduits  par  vos  chefs ,  tantôt 
ti  vous  avez  été  entraînés  par  votre  propre  ven- 
cc  geance.  Toutes  lesbarrièresontété  renversées, 
«  toutes  les  conventions  enfreintes,  toutes  les 
«  promesses  oubliées.  La  licence  a  franchi  toutes 
<k  les  digues,  les  plus  grands  efforts  n'ont  pu  la 
ce  réprimer*  les  citoyens  les  plus  vertueux  et  les 
«  plus  éclairés  ont  été  sacrifiés-  d'anciens  offi- 
«  ciers,  recommandables  par  leur  zèle  et  leur  fi- 
xe délité  y  ont  été  déshonorés  :  des  corps  entiers 
«  de  magistrats  déposés-  le  peuple  même, oui, le 
«  peuple  a  été  foulé,  sa  voix  étouffée,  ses  plaintes 
«  traitées  de  sédition ,  et  la  liberté  a  dégénéré  en 
«  un  joug  aristocratique,  odieux  à  tout  citoyen 
«  suédois. 

ce  Le  Tout  -  Puissant  a  manifesté  sa  colère 
<(  contre  l'injustice  de  ceux  qui  avaient  usurpé 
«  la  domination  :  la  terre  a  fermé  son  sein  :  elle 
«  a  refusé  ses  dons.  La  cherté,  ]a  famine  ont  1  é- 
«  pandula  calamité  dans  tout  le  pays-  et  vous 
«bien  loin  de  recourir  aux  remèdes,  dans  le 
<c  temps  que  je  vous  en  pressais,  vous  ne  pensiez 
«qu'à  satisfaire  vos  vengeances  particulières, 
«  tandis  que  vous  deviez  voler  au  secours  de 
<c  ceux  qui  ïous  avaient  confié  leurs  intérêts. 
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((  Lorsque  la  nécessité  vous  a  forcés  enfin  à 
((  prendre  des  mesures  pour  secourir  un  peuple 
ce  malheureux,  le  remède  est  venu  trop  tard. 
«  C'est  ainsi  que  vous  avez  prolongé,  pendant 
ce  une  année  entière,  une  Diète  onéreuse  à  l'Etat, 
«  et  que  faisant  tout  pour  vous,  vous  n'avez  rien 
«  fait  pour  la  nation.  Mes  représentations  ont 
«  été  inutiles,  mes  efforts  superflus  ;  j'ai  gémi 
<(  sur  le  sort  de  ma  chère  patrie,  j'ai  attendu  dans 
«  le  silence  ce  que  la  nation  penserait  de  la  con- 
«  duite  de  ses  députés,  tant  envers  moi  qu'en- 
«  vers  elle-même.  Une  partie  de  cette  nation  a 
«  porté  patiemment  le  joug  en  soupirant,  ne 
«  sachant  où  trouver  du  secours  contre  tant  de 
«  maux,  ni  quel  parti  elle  devait  prendre  pour 
«  sauver  la  patrie.  Le  désespoir  a  éclaté  dans  un 
«  coin  du  royaume,  et  l'on  y  a  pris  les  armes. 

((  Dans  cette  circonstance,  le  royaume,  la  vraie 
ce  liberté  et  la  sûreté  publique,  sans  parler  de  ma 
((  propre  vie ,  étaient  exposés  au  plus  grand  dan- 
((  ger.  Je  n'ai  trouvé ,  avec  l'assistance  du  Très- 
((  Haut,  d'autre  remède  à  ces  maux  que  celui  do 
a  recourir  aux  moyens  dont  toutes  les  nations 
<.(.  courageuses  se  sont  servies,  et  que  la  Suède 
«elle-même  mit  autrefois  en  usage,  lorsque, 
«  sous  les  drapeaux  de  Gustave  Wasa,  elle  brisa 
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<c  le  joug  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression.  Dieu 
«  a  béni  mon  entreprise  :  j'ai  vu  tout  à-coup  se 
«  ranimer  dans  l'esprit  de  mon  peuple  ce  zèle 
ce  pour  la  patrie  qui  enflamma  Tîngelbrecht 
ce  et  Gustave  Ericson.  Tout  a  heureusement 
«  réussi.  J'ai  sauvé  ma  personne  et  le  royaume, 
ce  sans  qu'aucun  de  mes  sujets  ait  essuyé  le 
«  moindre  préjudice. 

ce  Vous  êtes  dans  l'erreur,  si  vous  me  suppo- 
cc  sez  d'autres  vues  que  de  faire  régner  la  liberté 
ce  et  les  lois.  J'ai  promis  de  gouverner  un  peuple 
ce  libre  ;  cette  promesse  est  d'autant  plus  sacrée 
ce  qu'elle  était  volontaire,  et  ce  qui  arrive  au- 
cc  jourd'hui  ne  me  fera  point  désister  d'une  ré- 
cc  solution  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  nécessité, 
ce  mais  sur  ma  conviction  intime.  Loin  déporter 
ce  atteinte  a  la  liberté,  je  ne  veux  qu'abolir  la 
ce  licence,  et  substituer  à  l'arbitraire,  qui  jus- 
ce  qu'ici  a  gouverné  le  royaume,  une  forme  de 
ce  gouvernement  sage  et  régulière,  telle  que  la 
<e  présentaient  les  anciennes  lois  de  Suède  et  telle 
ce  qu'elle  était  établie  sous  nos  glorieux  prédé- 
<c  cesseurs. 

ce  La  seule  fin  que  je  me  suis  proposée,  c'est 
4c  de  rétablir  une  vraie  liberté.  Elle  seule,  mes 
*  chers  sujets,  peut  vous  rendre  heureux.  Les 
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«  lois  étant  immuables,  vos  propriétés  en  seront 
«  plus  assurées,,  l'industrie  honnête  n'aura  plus 
«  aucune  entrave,  l'administration  de  la  justice 
«  sera  impartiale,  le  bon  ordre  régnera  dans  les 
«villes  et  dans  les  campagnes,  tout  concourra  à 
«  l'augmentation  de  l'opulence  générale  ,  cha- 
«  cun  jouira  delà  sienne  sans  trouble ,  enfin  nous 
ce  verrons  renaître  une  piété  pure,  dégagée  de 
((  toute  hypocrisie  et  de  toute  superstition. 

((  Pour  parvenir  à  ce  bonheur,  il  faut  que  le 
«  royaume  soit  gouverné  par  une  loi  invariable, 
«  dont  la  lettre  claire  et  précise  ne  laisse  point 
«  lieu  à  défausses  interprétations;  qui  lie  non- 
ce seulement  le  roi,  mais  réciproquement  les  E  tats* 
((  qui  ne  puisse  être  abrogée  ni  changée  sans  le 
«  consentement  libre  du  roi  et  des  Etats  ;  qui 
((  permette  à  un  roi,  zélé  pour  la  patrie ,  de  con- 
vo^ulter  avec  les  Etats,  sans  que  ces  derniers 
ce  en  fassent  un  objet  d'alarme  et  d'épouvante; 
((  qui  réunisse  enfin  le  roi  et  les  Etats  dans  un, 
<(  même  intérêt ,  le  bien  commun  du  royaume. 

<(  Cette  loi  qui  va  nous  lier  est  celle  qu'on 
«  va  vous  lire. 

«  Vous  remarquerez,  par  tout  ce  que  je  viens 
«  de  vous  dire  que  je  n'ai  aueune  vue  particiw 
<;<  Hère ,  et  que  je  rapporte  tout  au  bien  de  l'Etat ... 
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«  Si  j'ai  été  forcé  de  vous  montrer  la  vérité  dans, 
ce  son  plus  grand  jour,)  e  ne  l'ai  pas  fait  par  des 
«  motifs  de  jessentiment,  mais  uniquement  par 
«  amour  pour  votre  bien.  Je  ne  doute  point 
((  que  vous  ne  receviez  avec  reconnaissance  ce& 
«  nouvelles  dispositions,  et  que  vous  ne  soyez 
«  prêts  à  concourir  avec  moi,  pour  asseoir  sur> 
«un  fondement  solide  et  inébranlable  l'édifice 
«  de  la  félicité  publique  et  de  la  vraie  liberté. 

«  Des  rois  illustres ,  dont  la  mémoiresera  im- 
«  mortelle,  ont  porté  ce  sceptre  que  j'ai  dans  les 
<t  mains.  Je  n'ai  pas  la  présomption  demecom- 
cc  parer  à  eux,  mais  je  lew  dispute  à  tous,  de 
ce  zèle  et  d'amour  pour  mon  peuple. 

«  Si  vos  cœurs  sont  également  bien  disposés. 
«  pour  la  patrie,  j'espère  que  le  nom  suédois  ac- 
cc  querra  bientôt  la  considération  et  la  gloire- 
«  dont  il  jouissait:  du  temps  de  nos  ancêtres, 

«  Le  Dieu  tout-puissant,  devant  qui  rien  n'est 
((  caché,  lit  dans  mon  cœur  les  sentimens  dont 
«  je  suis  pénétré}  que  sa  bonté  daigne  répandre 
«  sa  bénédiction  sur  vos  conseils  et  sur  vos  dé- 
«  cisions  !  » 

Ce  discours  achevé,  le  secrétaire  delà  rédac- 
tion fit  la  lecture  de  la  forme  du  gouvernement 
qui  était,  à  peu  de  différence  près ,  celle  quiavaift 
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été  observée  depuis  Gustave-Adolphe  jusqu'au 
règne  de  Charles XII,  en  1680.  Le  roi,  se  levaut 
ensuite,  demanda  aux  Etats  s'ils  approuvaient  la 
forme  du  gouvernement  qui  venait  de  leur  être 
communiquée.  Tous  levant  la  main,  comme  s'ils 
prêtaient  serment,  répondirent  d'une  voix  ferme 
et  distincte,  oui,  oui,  oui!  (12). 

Le  roi  faisant  alors  signe  au  maréchal  de  la 
Diète  et  aux  autres  orateurs  de  s'avancer,  ils 
signèrent,  chacun  suivant  leur  Ordre,  la  nouvelle 
forme  du  gouvernement. 

Les  orateurs  retournés  à  leur  place,  ce  prince 
dit  :  «  Afin  que  les  liens  de  cette  union  soient 
((  d'autant  plus  forts,  vous  les  confirmerez  par 
<c  serment.  ))  Les  Etats,  debout,  prêtèrent  alors 
le  serment  que  Sa  Majesté  leur  dicta  elle- 
même. 

Le  roi  termina  cette  séance  par  un  dis- 
cours dont  la  conclusion  fut  «  que  comme  il 
«  avait  plu  à  la  Providence  divine  de  renouer 
«  les  anciens  liens  entre  le  roi  et  son  peuple,  il 
«  était  juste  de  lui  en  rendre  des  actions  de 
«  grâces.  )) 

Ce  cantique  d'actions  de  grâces  fini  ,  les 
membres  des  Etats  furent  admis  à  baiser  la  main 
du  roi. 
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Aucun  sénateur  n'assista  à  cette  assemblée, 
le  roi  leur  ayant  déclaré ,  lorsqu'il  les  fit  arrêter, 
qu'il  ne  les  reconnaissait  plus  comme  les  pléni- 
potentiaires de  la  nation. 

Ainsi  finit,  en  moins  de  cinquante  -  quatre 
heures,  une  des  révolutions  les  plus  complètes 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Tout  étant  par- 
faitement tranquille,  les  troupes  commencèrent, 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  à  défiler  vers  leurs 
quartiers ,  et  l'artillerie  fut  renvoyée  au  parc.  Il 
né  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  des  opé- 
rations de  la  Diète  et  des  événemens  qui  arri- 
vèrent en  Suède  jusqu'à  sa  clôture,  ce  que  nous 
ferons  le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera 
possible. 

Les  avis  que  l'on  ne  tarda  point  à  recevoir  de 
toutes  les  provinces  furent  on  ne  peut  plus  sa- 
tisfaisans;  partout  le  peuple  apprit,  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme,  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion. 11  témoignait  d'autant  plus  de  satisfac- 
tion ,  qu'il  pensait  que  le  roi  s'était  emparé  de 
toute  la  souveraineté.  Le  peuple,  surtout  celui 
de  la  campagne ,  disait  hautement  qu'il  n'aurait 
pas  été  réduit  à  la  grande  misère  dans  laquelle 
il  végétait  à  peine  depuis  un  an ,  si  son  maître 
avait  été  souverain. 
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La  conduite  du  roi  fut  admirable  ;  elle  ne  se 
démentit  en  rien.  Ce  prince  avait  promis  aux 
Bonnets  cinq  places  dans  le  sénat ,  comptant 
cimenter  par  là  l'union  des  deux  partis  ;  il  les 
leur  donna  dans  la  nouvelle  composition  qu'il 
en  fit. 

Quoique  tout  fût  assez  tranquille  à  Stockholm, 
il  y  régnait  néanmoins  une  fermentation  sourde  ; 
elle  n'était  pas  surprenante.  Ceux  des  mains  des- 
quels on  avait  fait  tomber  le  sceptre  ne  pou- 
vaient voir  avec  plaisir  leur  puissance  anéantie. 
Ils  étaient  mécontens ,  et  travaillaient  sourde- 
ment à  faire  partager  leur  mécontentement. 

Le  premier  usage  que  le  roi  lit  de  son  auto- 
rité fut  de  disposer  du  gouvernement  de-Pomé- 
ranie  en  faveur  de  la  reine  sa  mère  ,  pour  le  ré- 
gir avec  Fautorité  qu'il  pourrait  avoir  lui-même.. 
Il  dépêcha  à  cette  princesse,  qui  était  encore  en 
Prusse ,  un  courrier  pour  la  prévenir  de  ses  inten- 
tions. Dans  sa  lettre  il  lui  dit,  entre  autres  choses  : 
Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  vous  avez 
à  faille  pour  le  bonheur  de  nos  peuples.  C'est 
de  vous  que  je  voudrais  rapprendre.  Gustave 
cherchait ,  par  ce  trait,  à  se  concilier  l'amitié  de 
son  oncle. 

Le  22  août,  le  roi  fit  venir  en  sa  présence  les, 
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sénateurs  démis  ;  on  leur  fît  la  lecture  de  la 
forme  du  gouvernement  établie  la  veille  ,  et 
jurée  par  les  Etats  assemblés,  après  quoi  ils  prê- 
tèrent le  nouveau  serment.  Le  rot  les  congédia 
ensuite,  et  leur  permit  de  se  retirer  où  il  leur 
plairait ,  les  assurant  qu'ils  jouiraient  de  sûreté 
et  de  protection  ,  pourvu  qu'ils  se  tinssent  tran- 
quilles. Le  même  jour,  un  courrier  du  feld-ma- 
réchal  comte  Axel  -  Fersen  apporta  les  assu- 
rances de  sa  fidélité;  il  marquait  que  Sa  Ma- 
jesté voulant  bien  lui  laisser  le  choix  de  venir  à 
Stockholm  ou  de  se  rendre  auprès  du  prince 
Frédéric ,  il  choisissait  le  dernier  parti  comme 
le  plus  convenable  à  la  situation  présente  des 
choses.  Presque  tous  ceux  dont  il  avait  été  indis- 
pensable de  s'assurer  furent  remis  en  liberté. 
Le  lendemain,  le  roi  se  rendit  à  pied,  suivi  de 
toute  sa  cour,  à  l'église  de  St- Nicolas,  qui  est 
la  paroisse  du  château.  Il  y  entendit  le  service 
divin ,  à  l'issue  duquel  on  chanta  le  Te  Deum  y 
pour  remercier  Dieu  du  recouvrement  de  la 
\raie  liberté. 

Cependant  le  roi  ne  cessait  de  travailler  avec 
les  orateurs  des  différens  Ordres ,  pour  préparer 
les  affaires  qui  devaient  être  finies  avant  la  sépa- 
ration de  la  Diète,.  Le  26,  il  assembla  les  Etats» 
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dans  la  grande  Salle  du  château ,  pour  leur  faire 
les  propositions  sur  lesquelles  ils  devaient  dé- 
libérer sans  perte  de  temps.  Leur  réponse , 
et  en  général  le  ton  qu'ils  prirent  avec  le  roi, 
était  aussi  honnête  et  aussi  soumis  qu'il  avait 
été, peu  de  jours  auparavant, audacieux  et  al- 
tier.  Ces  propositions  contenaient  en  subs- 
tance la  demande  du  don  gratuit  ordinaire  pour 
les  frais  de  l'enterrement  du  feu  roi ,  et  pour  ceux 
du  couronnement  de  son  successeur  ;  la  con- 
tinuation des  contributions  établies  pour  le  ser^ 
vice  courant  ;  et  enfin ,  l'invitation  de  don- 
ner, avant  onze  jours ,  leur  avis  sur  l'état  gé- 
néral des  finances  ,  et  sur  les  moyens  de 
l'améliorer. 

Les  Ordres  s'étant  assemblés  le  26,  ils  prirent 
en  considération  les  propositions  du  roi  ;  après 
quoi  il  fut  proposé  et  approuvé  à  l'unanimité 
qu'il  serait  fait  une  grande  députation  pour  re- 
mercier très  -humblement  Sa  Majesté  du  soin 
qu'elle  avait  bien  voulu  prendre  de  préserver  sa 
personne  et  la  patrie  du  danger  qui  les  mena- 
çait. L'Ordre  équestre  ayant  résolu  de  faire 
frapper,  à  ses  frais,  une  médaille  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  l'heureuse  révolution  ,  les 
autres  Ordres  demandèrent  à  y  participer  ;  ce 
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qui  leur  fut  accordé.  Le  lendemain,  la  grande 
députation  fut  admise  devant  le  roi,  et  à  sa  sor- 
tie on  publia  une  proclamation  par  laquelle  le 
roi  invitait  ses  fidèles  sujets  à  s'abstenir  désor- 
mais, dans  les  écrits  comme  dans  les  conversa- 
tions, de  ces  dénominations  odieuses  qui  carac- 
térisaient la  division  des  esprits  et  la  différence 
des  partis. 

Le  général  Pechlin ,  si  célèbre  par  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  plusieurs  Diètes  et  dansdiflférens 
partis,  ayant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
trouvé  moyen  de  s'échapper,  fut  joint  et  arrêté 
à  Jungkoping.  Les  officiers  qui  avaient  été 
chargés  de  le  suivre,  et  qui  l'amenaient  dans  la 
capitale,  eurent  ordre  de  le  conduire  au  château 
fortifié  deGripsholm.  Il  était  coupable  de  rébel- 
lion envers  le  roi,  car  on  n'ignorait  pas  qu'il  avait 
ordonné  par  écrit  à  son  régiment ,  et  à  un  autre 
de  Smolande ,  de  s'assembler  et  de  prendre  les 
armes  pour  marcher  à  Stockholm  et  délivrer 
le  sénat. 

Le  roi  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  la  justice  criminelle  était  administrée 
dans  son  royaume,  et  ayant  appris,  avec  autant 
de  douleur  que  de  surprise ,  qu'il  existait  une 
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chambre ,  bien  improprement  appelée  ta  Cham- 
bre des  Roses  >  où  les  criminels ,  surtout  ceux 
d'Etat,  étaient  appliqués  à  la  torture,  ordonna 
a  son  chancelier  de  justice  de  changer  la  desti- 
nation de  cet  appartement  ;  ne  voulant  pas,  di- 
sait-il ,  souffrir  l'existence  d'un  monument  dln- 
Immanité  aussi  peu  compatible  avec  la  vraie 
liberté.  11  défendit  en  conséquence  l'usage  de 
la  torture. 

Le  27  au  soir,  un  ofïïcier,  député  par  le  prince 
Charles,  apporta  la  nouvelle  que  toutes  les  trou- 
pes de  Scanie  ,  infanterie  et  cavalerie ,  s'étant 
rassemblées  ,  avaient  prêté  serment  de  fidé- 
lité au  roi;  qu'il  s'était  porté  ensuite  sur  Chris- 
tianstad,  dont  les  portes  lui  avaient  été  ouvertes, 
que  toute  la  province  de  Scanie  était  parfaite- 
ment soumise,  et  qu'il  allait  marcher  sur  Car- 
lscrona,  où  il  serait  plus  à  portée  de  veiller  sur 
la  Smolande  ,  comme  sur  la  Blekingie  et  sur 
Aland. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  colonel  de  Sprengpor- 
ten  ,  se  voyant  contrarié  dans  son  projet  d'ame- 
ner au  roi  la  division  qu'il  commandait ,  et 
calculant  qu'il  ne  pourrait  être  à  Stockholm 
à  temps  pour  concourir  au  succès  des  opération* 
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qui  devaient  y  avoir  lieu ,  prit  le  parti  de  faire  dé- 
clarer pour  le  roi  toutes  les  villes  de  la  Finlande 
qui  se  trouvaient  |à  sa  portée  ;  ce  à  quoi  il  réussit 
complètement.  Presque  toute  la  province  était 
soumise,  avant  que  l'on  y  eût  reçu  la  nouvelle  des 
changeniens  que  les  Etats  avaient  faits  dans  la 
forme  du  gouvernement. 

Le  7  septembre,  les  Etats  s'assemblèrent  de- 
vant le  trône  et  remirent  au  roi  les  diverses  ré- 
solutions qu'ils  avaient  prises  au  sujet  des  im- 
positions ordinaires  et  extraordinaires  qu'ils 
avaient  assignées  sans  aucune  limite  de  temps , 
ainsi  que  sur  les  autres  objets  dont  le  roi  les 
avait  engagés  à  délibérer.  Ce  prince ,  après  les 
avoir  remerciés  de  la  confiance  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient, leur  annonça  qu'il  ne  tarderait  plus 
à  les  séparer.  En  conséquence ,  le  8 ,  fut  publiée 
au  son  des  timbales  et  des  trompettes  la  clôture 
de  la  Diète ,  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
avec  les  mêmes  cérémonies  observées  à  son  ou- 
verture. 

Le  9  de  septembre  ,  le  roi,  après  avoir  en- 
tendu le  service  divin  dans  la  grande  église,  se    s 
rendit  dans  la  salle  des  Etats ,  où  les  quatre  Or- 
dres l'avaient  précédé.  Là,  ayant  pris  place  sur 
son  trône ,  le  maréchal  de  la  Diète  et  les  autres 
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orateurs  parlèrent  successivement;  on  lut  en- 
suite le  récès  de  la  Diète  (i3).  Cette  lecture  finie; 
le  roi  prononça  un  discours,  par  lequel  il  ter- 
mina dignement  la  session  et  la  grande  révolu- 
tion qui  lui  avait  si  bien  réussi.  Ce  sera  aussi 
par  ce  discours  que  nous  terminerons  cette  his- 
toire, sans  y  ajouter  aucune  réflexion. 

<(  En  terminant  cette  assemblée  des  Etats , 
ce  je  me  sens  pénétré  de  la  reconnaissance  la 
«  plus  vive  envers  le  Tout-Puissant,  qui  a  dai- 
cc  gné  protéger  notre  patrie  et  dissiper  Forage 
«  destructeur  qui  menaçait  nos  libertés  et  nous- 
ec  mêmes. 

ce  L'ouverture  de  la  Diète  a  été  marquée  par 
ce  les  regrets  qu'excitait  en  nous  la  perte  d'un 
ce  bon  roi  et  d'un  père  chéri.  La  discorde  et  l'a- 
ce nimosité  des  partis  ont  souvent  interrompu 
ce  vos  délibérations.  On  dirait  que  la  Providence 
ce  n'a  permis  aux  maux  qui  ont  opprimé  nos  an- 
ce  cêtres  de  parvenir  à  leur  comble ,  que  pour 
ce  mieux  montrer  la  force  de  sa  puissance  dans 
ce  le  changement  qui  leur  a  succédé. 

ce  Cette  heureuse  révolution  est  devenue,  sous 
ce  les  auspices  du  Tout-Puissant,  le  remède  im- 
ce  médiat  des  maux  qui  désolaient  le  royaume 
ce  depuis  plus  d'un  siècle.  D'une  nation  livrée 
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ce  auparavant  aux  dissensions  les  plus  cruelles , 
<(  elle  a  fait  un  peuple  uni ,  libre ,  puissant ,  in- 
ce  dépendant,  brûlant  de  zèle  pour  le  bien  pu- 
ce blic.  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que 
Ce  le  gouvernement  du  royaume  est  remis  par 
ce  vous  entre  mes  mains.  La  liberté  est  assurée, 
<e  les  lois  sont  fixées,  la  concorde  renaît.  Con- 
ce  cevez,  s'il  se  peut,  avec  quels  sentimens  de 
<c  tendresse  et  de  satisfaction  je  vous  vois  au- 
<c  jourd'hui  rassemblés  autour  du  trône. 

ce  Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ce 
ce  changemeut  important  a  suffi  pour  m'offrir 
ce  les  preuves  les  plus  certaines  de  vôtre  affec- 
<e  tion  et  de  vôtre  confiance.  J'ai  vu  ces  vertus, 
ce  ces  grandes  qualités,  par  lesquelles  vos  an- 
ce  cêtres  surent  illustrer  leur  siècle,  germer  dans 
<c  vos  cœurs  et  se  manifester  dans  vos  actions. 
<e  Elles  n'ont  pas  cessé  d'y  exister;  elles  n'at-* 
ce  tendaient  que  les  circonstances  actuelles  pour 
a  se  développer  avec  éclat. 

ce  J'ai  vu  renaîire  ce  courage ,  cet  attaclie- 
cc  ment  pour  le  roi  et  la  patrie ,  dont  s'hono- 
<c  raient  jadis  les  nobles  Suédois  ;  et  leur  effort 
ce  puissant  m'a  soutenu.  On  a  vu  reparaître  dans 
ce  le  clergé  la  soumission  aux  décrets  de  la  Pro- 
«  vidence,  le  zèle  pour  ...gloire  de  Dieu,  l'o- 
it iS 
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((  béissance  à  leurs  supérieurs ,  l'amour  de  la 
ce  paix  et  du  bien  public.  Soyez  attentifs,  Mes- 
cc  sieurs  du  clergé ,  à  inspirer  les  mêmes  senti- 
ce  mens  à  vos  frères  absens.  Le  zèle  de  l'Ordre 
ce  des  bourgeois  pour  le  commerce  du  royaume 
ce  s'est  montré  dès  qu'ils  ont  acquis  des  idées 
«  justes  sur  leurs  véritables  intérêts  et  sur  leur 
ce  prospérité  réelle.  Le  respect  de  l'Ordre  des 
ce  paysans,  envers  Dieu  et  le  gouvernement ,  a 
ce  paru  complètement,  en  ce  qu'aussitôt  qu'ils 
«  ont  été  livrés  à  eux  -  mêmes  ,  ils  n'ont  plus 
ce  consulté  que  cet  amour  de  la  patrie  qui 
ce  dans  tous  les  temps  a  caractérisé  le  paysan 
ce  suédois. 

ce  Je  ne  vous  quitte  donc  aujourd'hui  qu'a- 
ce vec  un  cœur  plein  de  reconnaissance  et  de 
ce  joie.  Après  avoir  concouru  avec  moi  à  réta- 
cc  blir  l'ancienne  liberté  et  à  lui  donner  les  fon- 
ce démens  les  plus  solides  ;  après  avoir  donné  la 
ce  sanction  à  une  forme  de  gouvernement  qui 
ce  en  garantit  la  durée  ;  après  vous  être  unis  à 
ce  moi  par  les  liens  les  plus  puissans ,  des  temps 
ce  plus  heureux  vont  remplir  vos  espérances. 

ce  Soyez  assurés  que  mes  soins  et  mon  atten- 
ce  tion  à  mériter  la  confiance  que  vous  avez  pla- 
ce cée  en  moi  seront  sans  bornes.  Si  par  votre 
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v<  union  mutuelle ,  votre  économie  et  votre  mo- 
<t  dération ,  vous  secondez  mes  efforts  pour  le 
ce  bien  de  l'Etat,  je  regarderai  sa  prospérité 
xc  comme  certaine  ;  je  verrai  mes  espérances 
((  comblées,  en  vous  revoyant  dans  six  ans  comme 
xc  un  peuple  fidèle ,  heureux,  uni ,  libre  et  in- 
<c  dépendant.  x> 
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CHAPITRE  III.* 

Situation  de  la  Cour  après  le  renversement  de  l'oligarchie* 

—  Anecdote  du  comte  Ugglas.  —  Gustave  n'habite  point 
avec  la  reine. — La  duchesse  de  Sudermanie.  ^-Expédient. 

—  La  splendeur  de  la  Cour  augmente.  —  Gustave  encou- 
rage le  commerce  et  les  manufactures.  — Il  accapare  les 
distilleries  d'eau-de-vie.  —  Mécontentement  général.  — 
Insurrections.  — Mauvais  succès  des  spéculations  corn*- 
merciales  du  roi. 

JJu  moment  où  la  dévorante  oligarchie  fut  dé- 
truite,une  nouvelle  race  d'hommes  parut  à  la  cour 
de  Suède.  Les  sénateurs,  jadis  si  fiers  et  si  hautains 
que  chacun  d'eux  se  croyait  l'égal  de  son  souve- 
rain,  maiutenant  abattus,  dispersés,  humiliés  et 
soumis,  seretiraient  accablés  dehonte,  de  douleur 
et  d'eftfroi  :  ils  emportaient  avec  eux  dans  leurs 
terres  le  mépris  et  les  reproches  de  leur  pays.  A 
leur  place  on  vit  paraître  une  troupe  de  parasites 
voluptueux  et  dépravés ,  tels  que  l'on  aurait  pu 
s^attendre  à  en  trouver  dans  une  cour  asiatique , 

*  Ici  recommence  la  traduction  de  l'ouvrage  anglais  de 
M,  Brown.  T. 
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mais  tels  que  la  Suède  n'en  avait  jamais  con- 
nus, avant  que  Gustave  en  composât  sa  suite  et 
les  investît  des  places  les  plus  importantes.  Se- 
lon eux,  le  roi  était  la  source  de  tout  honneur 
et  de  tout  pouvoir  •  il  était  le  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  comme  Dieu ,  il  avait  le  droit 
de  disposer  à  son  gré  de  ses  créatures  !  A  la  tête 
de  ces  vils  adulateurs  se  distinguait  Armfeldt 
et  quelques  autres  seigneurs  dissolus,  dont  les 
vices  étaient  à  la  fois  une  tache  pour  l'huma- 
nité et  un  fléau  pour  la  patrie.  * 

Le  célèbre  comte  Ugglas ,  le  conseiller  secret 
et  inconstitutionnel  de  Gustave  IV  (Adolphe), 
dut  sa  grandeur  future  à  cette  révolution  ;  elle 
était  à  peine  achevée ,  le  roi  triomphant ,  glo- 
rieux de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter 
sur  cette  aristocratie  vénale  et  détestée,  sor- 

*  Comme  on  ne  saurait  publier  d'ouvrage  aujourd'hui 
où  les  pauvres  royalistes  ne  soient  pour  quelque  chose  , 
l'auteur  ne  manque  pas  de  comparer  ces  courtisans ,  dont 
il  fait  un  tableau  si  séduisant ,  aux  ultra.  Nous  avons  sup- 
prime ce  passage ,  ainsi  que  cinq  ou  six  autres  sur  le  même 
sujet,  amenés  tant  bien  que  mal,  parce  que  nous  n'avons 
pu  concevoir  ce  que  les  royalistes  de  France  ,  ultra  ou 
infrà,  pouvaient  avoir  de  commun  avec  l'histoire  secrète 
des  cours  de  Suède  et  de  Daneraarck  ,  pendant  le  dix- 
huitième  siècle.  T. 
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tait  delà  Chancellerie  pour  se  rendre  à  son  pa- 
lais, quand  Ugglas ,  alors  jeune  et  commis  de  la 
Chancellerie,  oubliant  la  distance  infinie  qui  le 
séparait  de  son  maître ,  s'en  approche  ,  la  tête 
haute,  et  la  joie  brillant  dans  tous  ses  traits. 
Parvenu  près  de  Gustave ,  il  lui  serra  la  main 
avec  force,  et  lui  donnant  en  même  temps 
une  assez  rude  tape  sur  l'épaule  ,  il  s'écria  •"; 
<(  Tu  es  digne  d'être  notre  roi!  Vive  à  jamais 
<c  Gustave!  »  Le  prince,  moins  offensé  que  sa- 
tisfait d'une  familiarité  qui  prouvait,  de  la  part 
du  jeune  Ugglas  ,  un  attachement  sincère ,  le> 
prit  sous  sa  protection  particulière,  et  posa  les 
fondemens  de  sa  fortune.  Sous  Gustave -Adol- 
phe, M.  Ugglas  fut  créé  comte,  et  enrichi  des 
dépouilles  du  royaume.  11  fut,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  conseiller  secret  de  cet  infortuné 
monarque  ;  et  c'est  à  lui,  ainsi  qu'à  Armfeldt  ?, 
qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  les  mesures 
despotiques  qui  amenèrent  sa  déposition  et  son 
bannissement. 

Le  roi  ne  vivant  point  avec  la  reine ,  on  ju- 
gea convenable,  pour  empêcher  que  la  famille 
de  Wasa  ne  s'éteignît,  de  donner  une  épouse  au 
prince  Charles  :  on  choisit  la  princesse  de  Lu- 
beck-Eutin.  Elle  était  jeune,  belle,  pleine  de  ta- 
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lens,  d'un  caractère  doux ,  et  tendrement  aimée 
de  sa  cour  et  de  tous  les  domestiques  de  sa  mai- 
son. Le  duc,  son  époux,  dont  les  mœurs  étaient 
extrêmement  dépravées  ,  ne  crut  pas  devoir 
changer  de  manière  de  vivre  après  son  mariage, 
et  tout  annonçait  que  les  désirs  de  ceux  qui  at- 
tendaient impatiemment  la  naissance  d'un  hé- 
ritier de  la  couronne  seraient  déçus  (i5). 

Peu  de  temps  après  cet  illustre  mariage,  qui 
avait  été  célébré  à  la  cour  avec  une  pompe  plus 
qu'ordinaire,  on  annonça  officiellement  que  la 
jeune  et  belle  duchesse  était  enceinte.  Toute  la 
nation  se  sentit  intéressée  à  ce  grand  événement} 
et  la  grossesse  de  la  duchesse  touchait  déjà  à 
son  terme ,  déjà  étaient  chargés  les  canons  qui 
devaient  annoncer  à  la  capitale  son  heureuse  dé- 
livrance, quand  tout  à  coup,  et  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins ,  cet  agréable  espoir 
s'évanouit  :  au  lieu  de  voir  paraître  un  héritier 
du  trône  de  Suède,  on  sut  que  la  jeune  duchesse 
s'était  trompée  et  qu'elle  avait  eu  une  fausse 
conception. 

Il  est  probable  que  la  princesse  n'avait  ja- 
mais été  enceinte;  mais  qu'une  proche  parenté 
de  son  époux  l'était ,  et  que  ce  fut  par  compas- 
sion pour  elle  que  la  jeune  et  généreuse  duchesse 
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voulut  bien  prendre  sur  elle  le  risque  de  feindra 
une  grossesse,  afin  de  pouvoir  adopter  l'enfant 
dont  son  amie  accoucherait. 

11  y  a  des  circonstances  qui  se  rattachent  à  ce 
sujet  délicat,  qu'il  n'est  peut-être  pas  conve- 
nable de  publier ,  quoiqu'elles  puissent  être 
utiles  à  la  vérité  historique.  Il  est  certain  que 
la  reine-mère,  Louise-Ulrique ,  avait  des  doutes 
sur  la  possibilité  que  ses  fils  devinssent  jamais 
pères.  On  dit  que  cet  étrange  sentiment  de  la 
part  d'une  mère  fut  cause  que  la  reine  douai- 
rière mit  en  question  la  réalité  de  la  grossesse 
de  sa  bru.  On  ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne 
soupçonnât  que  Gustave  et  le  duc  lui-même 
avaient  connaissance  de  la  fraude  projetée.  Plu- 
sieurs fois  elle  tâcha  d'entretenir  le  roi  à  ce  su- 
jet ;  mais  il  ne  manquait  pas  d'esquiver  toujours 
l'explication  Déterminée  néanmoins  à  ne  pas 
permettre  qu'on  se  jouât  d'elle ,  elle  menaça  de 
rendre  ses  soupçons  publics ,  si  l'on  persistait 
à  soutenir  la  vérité  delà  grossesse  prétendue. 

On  dit  que  ce  fut  lefriherreBenzelstjernaqua 
Louise-Ulrique  envoya  auprès  de  la  duchesse 
pour  lui  annoncer  que  si  elle  ne  renonçait  à 
feindre  une  grossesse ,  elle  avait  résolu,  en  qua- 
lité de  belle  -  mère ,  de  réclamer  une  enquêta 
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publique.  Le  coup  était  impossible  à  parer. 
La  duchesse  avoua  franchement  qu'elle  n'était 
pas  grosse  et  dit  en  liant  :  ce  Eh  bien  !  cela  n'y 
«  fait  rien;  si  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui ? 
«  cela  peut  arriver  un  peu  plus  tard.  » 

11  est  difficile  de  croire  que  la  duchesse  ait 
pu,  à  l'insu  de  son  mari,  porter  les  choses  assez 
loin  pour  faire  annoncer  officiellement  son  état 
à  la  nation  et  faire  ordonner  des  prières  publiques 
dans  les  églises  pour  son  heureuse  délivrance. 
On  ne  peut  supposer  non  plus  que  le  duc  ait  osé 
hasarder  une  fraude  pareille  sans  l'aveu  du  roi, 
son  frère.  On  a  déjà  vu  plus  haut ,  dans  le  ma- 
nuscrit danois,  que  d'après  l'auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Caractères  et  anecdotes  de  la  cour 
de  Suède,  le  roi  et  le  duc  furent  également  cha- 
grinés de  voir  leurs  espérances  déçues.  On  pense 
d'après  cela  que  les  deux  princes  devaient  être 
d'accord  pour  substituer  un  héritier  supposé  au 
trône.  Cet  expédient  n'ayant  pas  réussi,  donna 
lieu ,  quelques  années  plus  tard ,  à  un  autre  plus 
extraordinaire,  auquel,  à  ce  que  l'on  assure, 
Gustave -Adolphe  doit  son  existence.  * 

*  Cette  calomnie  se  détruit  d'elle-même  par  les  traits  etpar 
le  caractère  de  l'infortuné  Gustave-Adolphe.  Si  toute  l'Eu- 
rope peut  juger  des  rapports  frappans  entre  le  caractère  doc» 
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Tandis  que  ces  événemens  se  passaient,  on 
observa  un  changement  renia rqi^ble  dans  la 
conduite  du  roi.  Il  adopta  une  magnificence  dia- 
métralement opposée  aux  maximes  d'économie 
qui  l'avaient  jusqu'alors  guidé.  Il  prodigua  les 
ressources  de  son  royaume  en  fêtes  et  en  tour- 
nois ,  et  augmenta  l'état  de  sa  maison  à  un  point 
inconnu  en  Suède.  Louise-LJlrique  commença 
presque  à  regretter  la  chute  de  l'oligarchie ,  puis- 
qu'au  lieu  de  ces  seigneurs  puissans  et  illustres, 
elle  voyait  la  cour  remplie  d'une  foule  de  para- 
sites et  de  flatteurs  serviles  et  sans  principes, 
qui  ,  s'engraissant  des  profusions  du  roi ,  ne  fai- 
saient usage  de  l'influence  qu'ils  avaient  acquise 
sur  lui  que  pour  augmenter  le  goût  de  la  dé- 
pense et  du  faste  qu'il  ne  possédait  déjà  qu'à 
un  trop  haut  point.  Elle  s'aperçut  à  regret  qu'au 
bout  de  deux  ans  son  fils  avait  déjà  beaucoup 
perdu,  non-seulement  de  l'admiration,  mais 
encore  de  l'estime  de  ceux  d'entre  ses  sujets 
qui  joignaient  à  de  l'instruction  une  manière  de 
voir  libérale.  Elle  prévit  que  des  dépenses  aussi 

prince  et  celui  de  Charles  XII ,  ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  l'approcher  assurent  que  la  resemblancc  de  ses  traits  est 
plus  frappante  encore.  Cette  double  conformité  serait  bien 
étonnante  dans  un  étranger.   T. 
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^normes  ne  pouvaient  manquer  de  produire  des 
injustices  et  des  actes  d'oppression  qui ,  s'accu- 
mulant  d'année  en  année,  finiraient  inévitable- 
ment par  une  catastrophe  fatale  à  la  puissance 
et  à  la  vie  même  du  monarque  imprudent.  Elle 
ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  des  re- 
montrances à  son  fils  ;  mais  celui  -  ci ,  qui  ne 
recevait  ces  bons  conseils  qu'avec  impatience, 
oubliant  les  obligations  qu'il  avait  à  son  illustre 
mère,  de  qui  il  tenait  presque  toutes  les  qua- 
lités avec  lesquelles  il  éblouissait  les  hommes, 
traita  ses  discours  avec  mépris ,  et  alla  même 
jusqu'à  lui  défendre  ,  avec  hauteur  ,  de  les 
réitérer. 

La  reine -mère  s'efforçait  de  se  consoler  des 
chagrins  que  lui  causait  l'ingrat  Gustave,  dans 
la  société  de  sa  chère  Albertine ,  qui ,  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ,  rehaus- 
sait ,  par  des  principes  et  par  des  vertus ,  les 
brillans  agrémens  de  son  frère.  Les  princesses 
voyaient  aussi  un  petit  nombre  de  seigneurs 
choisis  et  loyaux  de  l'ancienne  cour.  Le  prince 
Frédéric  se  montrait  toujours  fils  tendre  et 
respectueux  ,  tandis  que  les  mœurs  dépravées 
de  ses  deux  fils  aînés  avaient  aliéné  d'elle  leurs 
affections.  Mais  tandis  que  Louise-Ulrique  dé- 
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clorait  les  malheurs  inévitables  qu'elle  pré- 
voyait devoir  être  la  suite  de  leurs  vices,  elle 
prenait  les  plus  grandes  précautions  pour  ren- 
fermer ses  chagrins  dans  le  fond  de  son  cœur,  et 
cherchait,  dans  toutes  les  occasions,  à  pallier  la 
noirceur  de  leur  conduite. 

Malgré  la  passion  de  Gustave  pour  le  pouvoir 
absolu,  malgré  le  temps  qu'il  perdait  à  déployer 
son  bon  goût  dans  des  choses  frivoles,  et  malgré 
la  magnificence  de  sa  cour,  incompatible  avec 
le  triste  état  des  finances  du  royaume ,  il  faut 
cependant  avouer  que  les  six  premières  années 
de  son  règne  furent,  à  tout  considérer ,  assez  utile- 
ment employées.  11  appliqua  les  talens  extraor- 
dinaires qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  à  améliorer 
le  commerce ,  l'agriculture  et  les  finances  de  la 
Suède.  Tous  les  plans  qu'il  adopta  pour  encou- 
rager le  commerce  échouèrent  à  la  vérité,  ce  qui 
prouve  qu'il  ignorait  les  véritables  bases  sur  les- 
quelles cette  industrie  repose  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  fut  sincère  dans  les  efforts  qu'il 
fît  pour  être,  à  cet  égard  ,  utile  à  son  pays.  Une 
faut  donc  pas  scruter  trop  scrupuleusement  ses 
motifs.  Il  établit  à  Stockholm  et  à  Gottembourg 
des  manufactures  auxquelles  il  fournit  les  ma- 
tières premières  ,  et  dont  le  but  était  de  pro- 
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curer  de  l'ouvrage  aux  pauvres  qui  en  man- 
quaient. Dans  l'année  1775,  douze  mille  pauvres 
furent  employés  de  cette  manière  dans  la  seule 
ville  de  Stockholm.  Quand  des  rois  se  font  né- 
gocians  ,  ils  sont  sûrs  de  perdre  leur  capital. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Gustave  :  car  ces  établisse- 
mens  forcés  finirent  par  manquer,  après  avoir 
occasioné  des  dépenses  énormes. 

Gustave  donna  aussi  la  première  impulsion 
au  perfectionnement  de  l'agriculture  en  Fin- 
lande. Il  encouragea  l'importation  du  blé  ;  il 
défendit  aux  marchands  d'en  former  des  maga- 
sins, afin  d'en  rehausser  le  prix,  et  il  adopta 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  contrarier 
ces  monopoleurs,  dont  l'insatiable  avarice,  sou- 
tenue par  d'immenses  richesses,  cherchait  à  aug- 
menter ses  trésors ,  tandis  que  les  pauvres  pé- 
rissaient en  foule  de  misère  et  de  besoin  dans  les 
rues  et  sur  le  bord  des  grandes  routes. 

En  attendant ,  les  dépenses  de  la  couronne 
étaient  poussées  à  un  point  incroyable.  L'amour 
de  Gustave  pour  le  faste  lui  avait  fait  adopter 
un  état  de  maison  qui  aurait  mieux  convenu  au 
souverain  du  vaste  empire  gouverné  par  Cathe- 
rine II,  qu'à  celui  de  la  Suède. 

Un  diguitaire  de  l'Eglise  dit  un  jour  à  Gustave  : 
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te  II  y  a  deux  choses  dont  un  roi  de  Suède,  quand 
ce  il  est  sage,  ne  se  mêle  jamais  :  la  religion  et 
<c  Veau  -de-  vie  y>  !  Gustave  eut  assez  de  bon 
sens  pour  abandonner  en  effet  la  première  aux 
soins  du  clergé  ;  mais  la  seconde  offrait  une  teu- 
tation  à  laquelle  il  ne  put  résister.  En  1772,  le 
roi  avait  déclaré  qu'il  était  fermement  résolu 
de  supprimer  toute  espèce  de  monopole  :  en 
même  temps  il  défendit  les  distilleries  particu- 
lières. Jusqu'à  cette  époque,  chaque  paysan  sué- 
dois avait  été  libre  de  distiller  le  grain  ou  toute 
autre  substance.  Pour  augmenter  ses  revenus , 
Gustave  leur  enleva  ce   droit  ;  et,  diminuant 
sa  popularité,  il  occasiona  plusieurs  petites  in- 
surrections. 11  fut  obligé  d'avoir  recours  à  son 
armée  pour  les  apaiser.  Le  privilège  de  distillei4 
de  l'eau-de-vie  était  envahi  par  la  couronne,  elle 
résolut  d'en  faire  part  à  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus- ceux-ci^  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  fixée,  devaient  en  avoir  seuls  le  droit, 
pendant  un  certain  période  de  temps.    Faute 
de  trouver  assez  de  contractans  ou  de  fermiers 
pour  ce  monopole  royal,  le  roi  se  vit  contraint 
de  renoncer  à  son  projet.  Il  voulut  ensuite  deve- 
nir lai -même  le  seul  distillateur  de  la  Suède, 
et  commença  cette  entreprise  avec  son  ardeur 
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accoutumée.  Gustave  crut  avoir  découvert  un® 
mine  d'or  dans  son  pauvre  et  stérile  royaume. 
Il  défendit  en  conséquence  l'importation  des 
eaux- de- vie  étrangères:  acheta, probablement 
à  un  prix  fixé  par  lui-même  ,  les  matières 
dont  se  servaient  les  distillateurs  particuliers , 
et  imposa  de  très -fortes  amendes  à  ceux  qui 
enfreindraient  ce  monopole. 

Cependant  des  plaintes  ,  des  murmures ,  des 
exécrations  ,  des  menaces  même  retentirent 
dans  la  capitale  et  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume.  Le  quatrième  Ordre  (  celui  des  pay- 
sans), envoya  des  députations  au  roi  pour  s'é- 
lever en  termes  hardis  'et  énergiques  contre 
ce  monopole ,  et  pour  demander  la  restitution 
de  leur  droit  antique  et  incontestable  de  distil- 
ler eux-mêmes  l'eau -de -vie  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leur  propre  consommation.  Sans 
égard  pour  ces  remontrances ,  le  roi  persistait, 
lorsque  des  mouvemens  sérieux  éclatèrent  en 
diverses  parties  delà  Suède.  Jusque  dans  la  capi- 
tale ,  il  fut  jugé  nécessaire  de  mettre  des  fac- 
tionnaires à  la  porte  des  entrepôts  royaux  d'eau- 
de-vie,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  démo- 
lis par  la  populace  indignée.  L'opiniâtreté  ou 
l'avarice  de  Gustave  alla  jusqu'à  lui  faire  risquer 
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sa  couronne  et  sa  vie,  plutôt  que  de  renoncer 
à  cette  branche  de  revenu. 

En  attendant ,  plusieurs  réglemens  qu'il  fit  sur 
le  commerce  furent  judicieux.  Us  lui  avaient  été 
suggérés  par  des  personnes  versées  dans  cette 
partie*  mais  chaque  fois  que  le  roi  préféra  ses 
propres  idées ,  quoiqu'elles  parussent  très-plau- 
sibles dans  les  théories  abstraites  ,  elles  ne  réus-» 
sirent  jamais  dans  la  pratique. 
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CHAPITRE  IV. 


Yastes  projets  de  Pierre -le -Grand.  —-  Leur  réalisation 
progressive.  — Gustave  essaie  de  déjouar  les  plans  de  la 
Russie.  —  Catherine  II  et  Gustave.  —  Leurs  vues  et  leurs 
préparatifs.  —Grandes  entreprises  nationales  commen- 
cées ou  achevées  par  Gustave  à  Garlscroon  et  à  Sweaborg, 

—  Il  visite  ses  provinces.  — Il  réforme  des  abus  locaux , 
et  punit  des  juges  prévaricateurs.  —  Ses  grands  talents 
et  ses  connaissances  variées.  —  Mollesse  de  sa  cour.  — 
Honneurs  rendus  par  Gustave  à  la  mémoire  du  cheva- 
lier Linnée.  —  Il  laisse  vendre  son  inappréciable  cabinet. 

—  Il  embellit  Stockholm.  —  Son  extrême  profusion.  — 
Il  recommande  la  frugalitéà  ses  sujets. — Loissomptuaires. 

—  Il  corrompt  les  mœurs  nationales.  —  Il  prodigue  ses 
trésors  à  s'entourer  d'un  luxe  inutile. 


-Lorsque  Pierre -le- Grand  jeta,  sur  les  bords 
majestueux  de  la  Neva  ,  les  fondemens  de  la 
capitale  future  de  la  Russie  européenne,  embras- 
sant à  la  fois  dans  son  vaste  génie  l'augmenta- 
tion  du  pouvoir  et  les  progrès  de  la  civilisation, 
il  est  probable  qu'il  fut  persuadé  que  ses  suc- 
cesseurs étendraient  les  frontières  de  leur  em- 
pire du  côté  du  nord-ouest,  jusqu'à  comprendre 
IL  16 
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dans  leur  enceinte  pour  le  territoire  qui  poutlors 
appartenait  à  la  Suède  et  au  Danemarck  (16). 
Gustave  111  répétait  souvent  que  s'il  était  em- 
pereur de  Russie,  il  saurait ,  en  dépit  de  l'Eu- 
rope, réaliseï-,  au  bout  de  sept  ans,  ce  projet, 
et  faire  la  loi  au  monde  entier.  Les  provinces 
enlevées  à  la  Suède ,  dans  les  guerres  désas- 
treuses que  terminèrent  les  traités  d'Abo  et  de 
Nystadt ,  rendirent  la  Russie  naîtresse  de  la  mer 
Baltique  ,  et  devinrent ,  pour  son  commerce , 
une  source  inépuisable  de  prospérité.  Gustave 
connaissait  l'ambition  de  Catherine  IL  11  enviait 
sa  magnificence  et  craignait  son  pouvoir,  Après 
avoir  usurpé  le  trône  de  son  épour  (Pierre  111) , 
elle  se  sentit  animée  de  l'esprit  de  Pierre  1er, 
et  marcha  dans  la  route  tracée  par  cet  illustre 
barbare.  La  nouvelle  de  la  révolution  de  1772 
fut  pour  Catherine  un  sujet  à  la  fois  d'étonne- 
ment  et  de  douleur.  Les  courtisans  et  les  flat- 
teurs qui  l'entouraient  ne  l'avaient  pas  préparée 
à  un  tel  résultat  •  mais  quand  elle  apprit  l'ex- 
trême magnificence  de  Gustave ,  quand  elle  sut 
que  sa  cour  réunissait  la  brillante  étiquette  de 
celle  de  Versailles  a  un  faste  égal  et  même  su- 
périeur à  ce  qu'offrait  de  plus  grand  le  reste 
de  l'Europe,  elle  éprouva  un  plaisir  secret,  ne 
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doutant  pas  que  ses  goûts  dispendieux  ne  le 
tendissent  bientôt  odieux   à  ses  sujets ,  et  ne 
missent  les  nobles  en  état  de  river  de  nouveau 
les  chaînes  qn'il  avait  si  inopinément  brisées* 
Gustave  III  était  un  prince  indigent  ?  si  l'on  com- 
pare ses  revenus  aux  immenses  ressources  de 
Catherine.  Le  prince  Potemkin  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  delà  cour  de  la  czarine possédaient 
seuls  des  revenus  plus  considérables  que  ceux 
qui  devaient  servir  à  l'entretien  de  toute  la  fa- 
mille royale  de  Suède.  Aussi  Catherine  souriait- 
elle  souvent  quand  on  lui  parlait  de  la  magni- 
ficence qui  régnait  à  la  cour  de  Gustave.  Elle 
raillait    ses    faibles   efforts    d'un  ton    grossier 
et  insultant.    Les   épithètes    les   moins   offen- 
santes qu'elle  lui  prodiguât  étaient  celles  du 
ce  petit  roi ,  ou  bien  du  comédien  amateur  de 
Stockholm.  » 

Des  circonstances  de  ce  genre,  quoique  fri- 
voles ,  ont  souvent  chez  [les  têtes  couronnées 
des  suites  importantes  pour  les  destinées  des 
nations.  Les  sarcasmes  de  Catherine  furent  rap- 
portés à  Gustave ,  apparemment  avec  des  ad- 
ditions et  des  embellissemens,  et  ils  firent  une 
vive  impression  sur  son  âme.  Depuis  ce  mo- 
ment il  joignit  à  son  inimitié  politique  une  haine 
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ardente    et   personnelle    contre    l'impératrice 

Catherine. 

Le  roi  fit  les  plus  grands  efforts  pour  mettre 
son  armée  et  sa  marine  sur  un  pied  respectable  : 
car  il  aspirait  à  la  souveraineté  maritime  de  la 
mer  Baltique.  Quand  Gustave  avait  quelque 
grand  projet,  il  n'était  pas  toujours  délicat  sur 
les  moyens  de  l'exécuter.  Son  oncle ,  le  roi  Fré- 
déric de  Prusse ,  l'accusa  d'avoir  voulu  brûler 
la  flotte  danoise  parle  moyen  de  bâtimens  in- 
cendiaires qu'il  avait  loués  à  cet  effet.  Son  inten- 
tion était  peut-être  d'en  user  de  même  avec  les 
Russes.  En  attendant,  résolu  de  faire  une  irrup- 
tion soudaine  sur  le  territoire  russe  à  la  pre- 
mière occasion  favorable  qui  se  présenterait ,  il 
fit,  pour  créer  une  marine  formidable, autant  d'ef- 
forts que  si  la  Suède  avait  été  une  île  dont  la  sû- 
reté, comme  celle  de  la  Grande  -  Bretagne,  dé- 
pendît de  sa  flotte.  Les  travaux  commencés  par 
Gustave,  à  Carlscroon  ,  furent  d'une  grandeur 
étonnante  (17).  La  dépense  qu'ils  occasionèrent 
surpassa  tous  les  avantages  que  l'on  pouvait  rai- 
sonnablement s'en  promettre.  Us  étaient  faits 
pour  frapper  d'étonnement  ceux  qui  les  voyaien  t , 
et  devaient  plutôt  servir  à  immortaliser  le  nom 
de  leur   fondateur,  qu'à  procurer   une  utilité 
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proportionnée  aux  sommes  énormes  qu'ils  coû- 
tèrent. Il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée 
des  travaux  qu'exigèrent  les  bassins  de  Caris- 
croon.Siceuxde  Londres  ou  de  Liverpoolavaient 
été  creusés  dans  des  rochers  de  granit ,  l'entre- 
prise eût  été  moins  difficile  à  faire  pour  l'An- 
gleterre ,  que  ceux  de  Carlscroon  ne  le  furent 
pour  la  Suède.  Les  ingénieurs  suédois,  Polheim 
et  Thunberg,  étaient  des  hommes  d'un  génie 
vaste  et  d'une  science  profonde,  quoique  des 
voyageurs  anglais ,  négligens  ou  superficiels , 
n'aient  pas  rendu  justice  à  leurs  talens  ;  ils  furent 
les  premiers  directeurs  de  ces  travaux.  La  dé- 
pense appauvrit  en  quelque  sorte  la  nation.  Le 
roi  y  persista  néanmoins,  et  au  moment  où  il 
commença  la  guerre  avec  la  Russie ,  la  marine 
qu'il  avait  créée  était  trop  considérable  pour  que 
la  Suède  pût  long  -  temps  la  soutenir  ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  à  beaucoup  près  suffisante 
pour  obtenir  l'empire  d'une  mer  qui ,  comme 
la  Baltique  ,  était  peu  profonde ,  dangereuse 
pour  de  grands  vaisseaux  et  fermée  par  les  glaces 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  Le  génie 
de  Gustave  créa  la  marine  la  plus  considérable 
que  jamais  la  Suède  eût  possédée,  mais  qui  fut, 
peu  de  temps  après   ,  par   son    inexpérience 
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et  par  sa  présomption  ,  détruite  dans  la  baie  d« 
Wiborg. 

Ce  prince  magnifique  et  entreprenant  forma 
un  autre  projet,  aussi  grand  et  aussi  dispendieux 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  mais  d'une 
bien  plus  haute  importance  nationale.  11  s'agis- 
sait d'achever  la  forteresse,  ainsi  que  les  chantiers 
et  bassins  pour  la  marine,  construits,  ou,  pour 
mieux  dire ,  creusés  dans  les  îles  de  granit  qui 
couvrent  l'entrée  d'une  large  baie  près  de  Hel- 
singfors  ,  dans  le  golfe  de  Finlande.  Il  avait  un 
double  but  dans  ce  projet  ;  d'abord  de  protéger 
la  Suède  contre  toute  invasion  de  la  part  de  la 
Russie,  soit  par  mer  ou  par  terre,  et  en  outre  de 
faciliter  aux  armées  et  aux  flottes  suédoises  l'en- 
trée des  terres  de  la  Russie  elle-même. 

Quand  la  Suède  fut  obligée  de  cédera  cet  em- 
pire une  grande  partie  de  la  Finlande,  il  devint 
nécessaire  de  construire  de  nouvelles  forteresses 
pour  protéger  la  partie  de  la  province  qui  lui 
restait.  Les  généraux  et  les  ingénieurs  suédois  re- 
présentèrent que  la  position  la  plus  avantageuse 
pour  placera  la  fois  une  forteresse  et  une  retraite 
sûre  pour  la  marine  était  un  groupe  de  rochers 
qui  s'étendent  en  travers  de  l'entrée  du  golfe  de 
Finlande  jusqu'au  rivage,  près  d'Helsingfors.  Le 
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général  Ehrensward  obtint  la  direction  de  cette 
entreprise ,  et  les  travaux  furent  commencés  en 
1748.  Le  plan  delà  forteresse  projetée  reçut 
l'approbation  générale  :  on  l'appela  Sweaborg , 
c'est  -  à  -  dire  ce  le  boulevard  de  la  Suède.  » 
En  1771  ,  on  avait  déjà  dépensé,  dans  cette  for- 
teresse, cinq  millions  d'écus  ,  et  cependant  les 
travaux  *n' étaient  pas  encore  achevés  (18). 

Quand  Gustave  III  visita  Sweaborg ,  il  fut 
si  frappé  des  avantages  de  sa  situation  qu'il  ré- 
solut d'agrandir  le  plan  primitif,  au  point  qu'il 
pût  en  être  considéré  comme  le  second  fonda- 
teur. Secrètement  décidé  à  la  guerre ,  il  se  dé- 
termina, sous  le  spécieux  prétexte  de  se  pré- 
parera la  défense,  à  y  accumuler  des  magasins 
militaires  assez  considérables  pour  lui  permettre 
de  tomber  sur  la  Russie  d'un  moment  à  l'autre, 
et  dès  que  l'occasion  lui  en  paraîtrait  favorable. 
Dans  son  imagination  il  avait  déjà  détruit  la 
marine  russe  ,  et  il  avait  porté  à  Stockholm , 
comme  un  trophée  de  sa  victoire,  la  superbe 
statue  équestre  de  Pierre-le-Grand  que  Cathe- 
rine faisait  faire  par  Falconnet  pour  être  l'orne- 
ment de  sa  capitale.  Tels  étaient  les  rêves  flatteurs 
qui  remplissaient  l'esprit  de  l'ambitieux  Gus- 
tave; mais  Catherine  ne  demeura  pas  spectatrice 
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oisive  de  sa  conduite.  Cette  grande  souveraine 
pénétra  ses  véritables  projets  et  remplit  non-seu- 
lement la  capitale  de  son  ennemi, mais  jusqu'à  sa 
cour,  de  ses  agens  secrets.  Elle  mettait  surtout 
son  espérance  dans  la  noblesse  indigente  et  dans 
les  pauvres  officiers  de  la  Finlande  :  on  vit  à 
l'heure  critique  du  péril  comment  ces  chefs  mer- 
cenaires et  inquiets  surent  lui  obéir.  L'oligarchie 
rapaceet  vénale,  dont  la  conduite  criminelle  avait 
réduit  la  Suède  à  un  état  tel  que  Gustave  aurait 
pu  établir ,  s'il  l'avait  voulu ,  un  despotisme  lé- 
gal *,  avait  fort  négligé  l'armée  et  la  marine  de 
sa  patrie.  Elle  était  hautement  et  généralement 
accusée  par  la  nation  d'avoir  diverti  à  son  usage 
particulier  et  distribué  parmi  ses  partisans  les 
principaux  revenus  de  la  Suède.  Gustave  prit 
soin  de  convaincre  le  peuple  de  l'état  de  dénue- 
ment dans  lequel  il  avait  trouvé  l'armée,  la  ma- 
rine, les  fortifications,  et  il  mit  le  plus  grand 
zèle  à  travailler  à  leur  rétablissement.  Il  distri- 
bua des  habits ,  des  tentes  et  des  fusils  neufs  à 
tous  les  régimcns;  les  forteresses  furent  mises 

*  An  opportunity  ofesta.blish.i7ig,  if  he  had  pleased >  des- 
polism  by  taw.  Cet  aveu  est  précieux  de  la  part  de  l'auteur , 
au  sujet  de  la  conduite  et  des  intentions  de  Gustave.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  l'oublier.  T. 
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en  état  de  défense  et  garnies  d'artillerie  :  une 
nouvelle  méthode  d'exercice  fut  introduite ,  et 
Gustave  fit  manœuvrer  lui-même  les  troupes. 
Il  supprima  l'usage  de  vendre  les  emplois  et  les 
breveta  dans  l'armée.  11  augmenta  la  solde  des 
officiers  et  publia  des  règlemens  par  lesquels  ils 
pouvaient  à  l'âge  de  cinquante  ans  obtenir  leur 
retraite  avec  une  pension  égale  à  leur  solde 
entière. 

Gustave  fit  de  fréquens  voyages  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  son  royaume ,    afin  de 
pouvoir  juger  par  ses  propres  observations  de 
l'état  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  la  po- 
lice intérieure.  Dans  une  de  ces  tournées  dans  la 
province  de  Néricie,  la  plus  belle  et  la  plus  pit- 
toresque de  la  Suède,  il  acquit  une  grande  po- 
pularité par  le  renvoi  du  gouverneur  qui  s'était 
rendu  coupable  de  malversation.  Le  sénéchal  et 
le  trésorier  de  la  Dalécarlie  furent  aussi  déplacés  j 
mais  l'exemple  qui  prodnisitle  plus  d'impression, 
fut  la  sentence  prononcée  par  Gustave  contre 
la  principale  cour  de  justice ,  séante  à  Jenko- 
ping ,  chef-  lieu  de  la  province  d'Osti  ogothie. 
Les  accusés  étant  tenus  de  comparaître  en  per- 
sonne à  Stockholm  ,  la  cause  fut  plaidée  pu- 
bliquement devant  le  roi ,  qui  dit  dans  son  dis- 
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cours  d'ouverture  :  «  Je  vous  ai  délivrés  d'une 
«  oppression  qui  avait  rendu  toute  justice  vénale. 
<(  J'ai  fait  des  lois  pour  assurer  les  droits  des 
ce  plus  pauvres  d'entre  mes  sujets  :  ces  lois  ont 
((  été  violées.  Je  dois  un  exemple  à  la  postérité.)) 
Quatre  membres  de  la  haute  cour  de  Jenko- 
ping ,  ayant  été  trouvés  coupables ,  furent  défi- 
nitivement renvoyés -les  autres  restèrent  quel- 
que temps  suspendus  de  l'exercice  des  fonctions 
judiciaires. 

Ces  actions  de  Gustave  lui  firent  honneur. 
Une  autre  9  non  moins  recommandable ,  fut  de 
délivrer  les  paysans,  qui  étaient  alors,  comme  ils 
îe  sont  encore  aujourd'hui,  très-misérables,  d'a- 
près l'onéreuse  obligation  de  fournir  des  chevaux 
de  poste  gratis  au  roi  et  à  la  famille  royale,  ainsi 
qu'à  leurs  courriers  et  estafettes.  11  fit  faire  un 
r3censement  exact  du  peuple,  et  ne  négligea  rien 
pour  augmenter  la  population  de  la  Suède ,  en 
encourageant  les  étrangers ,  et  surtout  les  arti- 
sans et  ceux  qui  travaillaient  les  métaux ,  à  se 
lixer  dans  son  royaume.  Il  fit  aussi  plusieurs 
démarches  pour  en  gager  les  Suédois  établis  dans 
les  pays  étrangers  à  revenir  dans  leur  patrie. 

L'éducation  de  Gustave  avait  été  si  complète 
et  il  eaavait  si  bien  profité,  qu'il  n'y  avait  pas  une 
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branche  de  littérature,  pas  un  seul  des  arts  li- 
béraux qu'il  ne  connût  à  fond  et  dans  lequel  il 
ne  fût  capable  d'en  remontrer  même  à  ceux  qui 
en  faisaient  leur  profession.  On  le  citait  comme 
un  prodige  de  talens  et  comme  le  protecteur  le 
plus  généreux;  ce  qui,  joint  à  la  magnificence 
de  sa  cour  ,  attirait  autour  de  lui  une  foule  de 
peintres,  de  poètes,  de  musiciens,  de  costu- 
miers de  théâtre ,  de  danseurs ,  etc.  Il  retenait 
tous  ceux  qui  possédaient  un  mérite  supérieur, 
et  il  récompensait  avec  munificence  ceux  qui 
surpassaient  les  autres.  En  attendant ,  il  trahis- 
sait dans  la  distribution  de  ses  grâces  les  motifs 
personnels  qui  le  guidaient.  Il  n'épargnait  au- 
cune dépense  pour  satisfaire  son  goût  pour  la 
vaine  pompe  :  les  superbes  spectacles  dont  il  gra- 
tifiait les  habitans  de  Stockholm  servaient  à  lui 
procurer  la  faveur  des  femmes  et  de  la  popu- 
lace; ils  détournaient  aussi  l'attention  du  public 
des  progrès  rapides,  quoique  tranquilles,  qu'il 
faisait  vers  le  despotisme.  Il  n'ignorait  pas  non 
plus  que,  grâce  à  la  délicatesse  unique  de  son 
goût ,  il  serait  toujours  regardé  comme  le  grand 
génie  qui  avait  présidé  au  premier  dessein,  comme 
il  présidait  encore  au  perfectionnement  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  magnifique.  Les 
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trésors ,  ainsi  arrachés  à  une  nation  pauvre , 
étaient  prodigués  aux  artistes  de  toute  espèce  ; 
mais  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  degéomètres, 
d'astronomes,  de  chimistes,  de  minéralogistes  ou 
d'ingénieurs  qui  partageassent  ses  libéralités.  Sa 
cour  était  remplie  de  courtisans  efféminés,  pres- 
que tous  sans  principes  et  sans  morale,  et  dont  la 
plupart, élevés  par  ses  faveurs , étaient  sortis  des 
rangs  les  plus  obscurs.  Gustave  était  lui-même 
un  écrivain  dramatique  élégant  et  spirituel  :  il 
eût  été  probablement  un  des  premiers  acteurs 
de  la  Suède  et  incontestablement  son  meilleur 
directeur  de  théâtre.  Il  créa  et  protégea  l'opéra 
suédois.  Les  décorations  égalaient ,  si  elles  ne 
surpassaient  pas,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau 
dans  ce  genre  en  Europe;  elles  étaient  dessinées 
sous  son  inspection  immédiate  :  car  il  était  en 
état  de  donner  des  leçons  aux  premiers  maîtres. 
Le  goût  et  la  magnificence  régnaient  dans  les 
costumes.  Son  œil  classique  ne  souffrait  aucune 
disparate.  Les  acteurs  et  les  actrices  devenaient 
réellement  des  rois  et  des  reines.  Les  amateurs 
de  France  et  d'Italie  étaient  forcés  d'avouer  que 
ïa  splendeur  et  l'élégance  de  leurs  spectacles  de- 
vaient céder  à  ce  qu'ils  voyaient  dans  une  ca- 
pitale du  Nord,  où  ils  ne  se  seraient  attendus  à 
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lien  trouver  qui  en  approchât.  Si  un  étranger 
avait  vu  le  roi  entouré  de  ses  chanteurs,  de  ses 
danseurs,  et  de  ses  costumiers ,  il  l'aurait  cru 
tellement  absorbé  par  son  goût  pour  le  théâtre, 
qu'il  ne  lui  restait  pas  le  temps  de  s'occuper 
d'affaires  plus  importantes.  Mais  après  avoir 
écouté  une  répétition  et  avoir  donné  d'utiles 
leçons  aux  acteurs,  Gustave  rentrait  dans  son 
palais ,  où  il  trouvait  tantôt  un  archevêque ,  à 
qui  il  donnait  son  avis  sur  une  nouvelle  version 
de  la  Bible;  tantôt  un  ingénieur  qui  venait  le  con- 
sulter sur  les  travaux  de  Carlscroon ,  de  Swea- 
borg  ou  de  Trolhatta  ;  tantôt  des  manufacturiers 
de  toute  espèce  qu'il  encourageait  et  à  qui  il  in- 
diquait des  perfectionnemens  dans  la  manipula* 
tion  de  leur  fabrique.  Tous  se  retiraient  surpris 
et  enchantés  du  roi ,  qui  entendait  leur  profes- 
sion aussi  bien  qu'ils  le  faisaient  eux-mêmes, 
et  qui  n'ignorait  dans  aucun  genre  ni  les  objets 
les  plus  scientifiques ,  ni  les  détails  les  plus  min- 
ces. Gustave  eut  encore  l'attention  d'étudier  les 
préjugés  des  paysans  des  différentes  provinces. 
Si  l'un  d'eux  se  croyait  grièvement  blessé  parles 
juges  ou  par  les  employés  de  la  couronne,  il  se 
rendait  à  la  cour ,  où  le  roi  écoutait ,  avec  une 
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patience  admirable  ,  tous  les  détails  de  s* 
plainte.  Si  après  cela  il  voyait  l'occasion  de  frap- 
per un  coup  d'éclat  qui  pût  lui  procurer  de 
grands  applaudissemens,  il  ne  manquait  presque 
jamais  de  renvoyer  un  juge  ou  un  employé  au- 
quel il  ne  s'intéressait  nullement  ,  et  contre 
lequel  il  avait  même  parfois  des  motifs  secrets 
de  rancune. 

Gustave  assistait  souvent  aux  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences  3  il  avait  coutume  de  montrer 
dans  ces  occasions  tant  de  déférence  aux  membres 
et  tant  de  gravité,  qu'il  ressemblait  plutô  t  à  un  éco- 
lier recevant  des  leçons  d'une  assemblée  d'anciens 
sages,  qu'à  un  souverain  plus  instruit  que  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  écoutait.  Par  cette  conduite 
adroite ,  il  gouverna  l'Académie  à  son  gré  et  de- 
vint son  idole.  Il  lui  arrivait  parfois  de  propo- 
ser des  question^  sous  un  nom  supposé ,  et  elles 
conduisaient  souvent  à  de  nouvelles  découvertes 
dans  les  sciences  ou  à  des  perfectionnemens 
dans  l'agriculture. 

i;'  La  statue  pédestre ,  en  bronze  ?  de  Gustave- 
Wasa ,  l'illustre  fondateur  de  sa  dynastie  9  et  la 
statue  équestre,  de  grandeur  colossale ,  de  Gus- 
tave-Adolphe (1  g)  sont  des  monumens  dignes 
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des  héros  dont  ils  consacrent  la  gloire ,  et  du 
prince  magnifique  sous  le  règne  duquel  ils  ont 
été  érigés.  Le  roi  fournit  lui  -  même  le  dessin 
de  la  médaille  qu'il  fit  frapper  en  l'honneur  du 
chevalier  Linnée.  D'un  côté  on  voit  le  buste 
de  ce  grand  naturaliste  et  sur  le  revers  une  Gy- 
bèle  dans  une  attitude  triste ,  entourée  des  at- 
tributs des  trois  règnes  de  la  nature.  L'inscrip- 
tion est  :  Deam  luctus  angit  amissi ,  et  sur 
l'exergue  :  Post  obitum.  A*  D.  Januarii  /yy8  > 
regejubente.  Gustave  assista  à  la  première  séance 
de  l'Académie  qui  eut  lieu  après  la  mort  de 
Linnée  ,  dont  il  prononça  l'oraison  funèbre 
avec  grâce  et  éloquence.  Dans  un  discours 
qu'il  adressa  du  haut  de  son  trône  à  la  Diète 
assemblée  en  1778,  il  déplora  la  perte  irrépa- 
rable que  la  Suède  avait  soufferte;  mais  mal- 
gré tous  ces  honneurs  rendus  à  la  mémoire 
d'un  savant  ,  ce  même  monaque  permit  que  le 
beau  cabinet  de  Linnée  fût  vendu  à  un  simple 
particulier  et  emporté  en  Angleterre.  Gus- 
tave aurait  pu  ,  s'il  l'avait  voulu  ,  épargner  à 
la  Suède  la  perte  de  ce  trésor  national,  perte 
qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  sa  négligence ,  si  cq 
n'est  à  sa  parcimonie  et  à   son    indifférence 
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pour  les  objets  qui  avaient  rapport  aux  sciences. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Gustave 
s'occupa  d'embellir  sa  capitale,  et  s'il  avait  vécu 
assez  long -temps  pour  achever  les  édifices  pro- 
jetés par  lui  et  par  son  architecte  favori, Desprcz, 
il  aurait  rendu  Stockholm  égal  à  Saint  -  Péters- 
bourg  en  magnificence  ,  et  bien  supérieur  à 
cette  ville  par  la  beauté  classique  et  l'élégance 
de  l'architecture  ;  mais  ses  malheureux  sujets 
auraient  vu  leurs  biens  saisis  par  d'avides  col- 
lecteurs ,  et  les  paysans  laborieux ,  privés  de 
travail  et  de  nourriture,  auraient  péri  par  la  mi- 
sère et  la  famine.  C'est  ainsi  que  l'amour  de  la 
magnificence  était  poussé  à  l'excès  dans  la  cour 
d'un  prince  insensible,  qui  préférait  des  plaisirs 
coûteux  à  la  prospérité  de  ses  sujets. 

On  dépensa  cinquante  mille  écus  dans  un 
tournoi  qui  fut  célébré  en  1776  ,  au  palais 
d'Eckolsund  (20).  La  richesse  et  le  bon  goût  se 
réunirent  pour  le  rendre  brillant.  Gustave  ,  sous 
l'habit  d'un  chevalier  étranger,  combattit  pour 
soutenir  que  :  «  L'amour  régnait  avec  plus  de 
<c  force  et  de  constance  dans  les  cœurs  dont  il 
ce  s'emparait  le  plus  tard.  »I1  est  presque  inutile 
de  dire  que  le  roi  fut  vainqueur  :  car  quel  était 
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ïe  courtisan  qui  eût  osé  arracher  a  son  maître 
le  prix  de  la  victoire  ?  Mais  il  est  probable  qu'il 
l'eût  remporté  dans  tous  les  cas.  Le  célèbre  ma- 
jor Muncke,  dont  le  nom  revient  souvent  dans 
l'histoire  secrète  qu'on  a  lue  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage ,  remporta  le  prix  dii 
carrousel. 

Tandis  que  le  roi  s'abandonnait  ainsi  à  son 
goût  personnel  pour  le  faste  ,  il  s'efforçait ,  par 
des  lois  somptuaires,  d'arrêter  les  progrès  du 
luxe  qui  déjà  gagnait  les  classes  commerçantes 
de  la  nation.  Mais  au  lieu  d'offrir  lui-même 
l'exemple  d'une  sage  économie  ,  il  se  con- 
tenta d'en  prêcher  la  théorie,  et  persévéra  dans1 
son  ancienne  prodigalité.  Il  introduisit  un  ha^ 
billement  national  pour  les  quatre  Ordres  dé 
l'Etat.  Les  dames  de  la  cour  dans  leur  nouveau 
costume  furent  l'objet  des  railleries  et  des  ca- 
ricatures. La  comtesse  Ilopken,  une  des  plus 
belles  femmes  de  la  Suède,  les  compara ,  d'a- 
près leurs  rubans  et  leurs  garnitures  rouges ,  à 
des  écrevisses.  Cette  affaire  coûta  deux  ou  trois 
ans  à  Gustave  3  il  aurait  pu  l'achever  en  peu  de 
mois,  s'il  avait  commencé  par  diminuer  les  dé- 
penses de  sa  propre  cour. 

IL  17 
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A  cette  époque ,  il  arrivait  souvent  que  les 
habita ns  de  Stockholm ,  déjeunant  en  famille  , 
déploraient  la  fa  laie  prodi  galité  de  leur  roi,  et  pré- 
disaient que  la  banqueroute  et  une  insurrection 
générale  en  seraient  les  suites  inévitables,  Vers 
midi ,  un  page  de  la  cour  se  présentait  avec  des 
billets  d'invitation  ,   pour  engager  les  époux 
murmurans  à  assister  avec  leurs  femmes  et  leurs 
fdles  à  quelque  spectacle  superbe  et  extraordi- 
naire. Aussitôt  les  dames  applaudissaient  una- 
nimement à  l'esprit  et  à  la  galanterie  de  leur  ai- 
mable roi,  et  s'empressaient  de  préparer  de  riches 
vêtemens  pour  paraître  en  sa  présence.  De  cette 
manière  l'extravagance  et  la  dissipation  furent 
introduites  dans  le  sein  des  familles,  d'où  elles 
chassaient  cette  frugalité  qui  leur  était  en  même 
temps  si  fortement  recommandée.  Gustave  con- 
naissait le  caractère  de  tous  les  habitans  un  peu 
distingués  de  Stockholm  ;  il  étudiait  celui  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  et  s'attachait  sur- 
tout à  plaire  à  celles  dont  les  pères  ou  les  époux 
se  montraient  les  plus  contraires  à  son  humeur. 
Par  ce  moyen  il  faisait  naître  à  la  vérité  quel- 
ques querelles  domestiques,  mais  il  neutralisait 
en  partie  le  mécontentement  public ,  et  il  était 
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toujours  sûr  d'une  grande  majorité  de  suffrages 
parmi  les  dames.  L'influence  de  ses  attentions  gra- 
cieuses, de  son  adresse  insinuante  et  de  son  élo- 
quence en  quelque  sorte  magique,  était  si  grande 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  fût  impossible 
de  lui  résister ,  quand  il  cherchait  de  bonne  foi 
à  gagner  la  bienveillance. 

Son  âme  ardente  et  son  génie  fertile  le  pous- 
saient sans  cesse  vers  tout  ce  qui  était  nouveau, 
grand  et  extraordinaire.  De  là  une  succession 
non  interrompue  de  fêtes  magnifiques ,  de  spec- 
tacles ,  de  ballets ,  de  tournois ,  d'opéras  natio- 
naux ,  ou  brillait  une  splendeur  incroyable  , 
et  dont  le  poëme  était  souvent  de  sa  propre 
composition. 

On  peut  remarquer  comme  un  des  malheurs 
du  genre  humain  que  cet  homme  étonnant  soit 
né  pour  le  trône.  Dans  un  rang  moins  élevé, 
mais  avec  la  même  éducation,  et  en  supposant 
qu'il  eût  cultivé  son  génie  avec  la  même  ardeur, 
il  serait  devenu  un  véritable  prodige  en  esprit ,  en 
talens  et  en  mœurs.  D'un  autre  côté,  le  carac- 
tère et  le  sort  de  ce  monarque  offrent  un  exem- 
ple de  plus ,  qu'un  rang  illustre  ne  donne  pas 
toujours  le  bonheur  et  ne  procure  point  infatf- 
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liblement  l'estime  de  la  multitude ,.  tandis  que 
si  le  même  individu  fût  né  dans  la  vie  privée, 
il  n'aurait  connu  que  des  succès  et  qu'une  félicité 
presque  sans  mélange. 
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CHAPITRE  V. 


Voyage  à  Saint -Pétershourg.  — Réconciliation  royale.— 
Naissance  d'un  héritier. — Triste  catastrophe.  —Mécon- 
tentement populaire.  — Avilissement  du  sénat.  — Con- 
fédération du  Nord.  —  Alliance  avec  le  Danemarck  et 
la  Russie.  —  Gustave  se  rend  à  Spa.  [—  Discussion  et 
secrets  de  famille.  —  Lo.uise-Ulrique.  —  Sa  mort  et  son 
caractère.—  Catherine  II.  —  Gustave  III.  —Haine  mu- 
tuelle et  fausseté  réciproque.  —Gustave  fait  Un  voyage! 
en  Italie.  —  Détails  intéressans  sur  ce  voyage.  — Collée-» 
tion  magnifique  de  statues  et  de  tableaux.  —  Il  revient 
par  la  route  de  Paris.  —Arrivée  de  Gustave  à  Stockholm. 


i^N  1777,  Gustave  rendit  une  visite  à  Cathe^ 
rine,  et  dut  se  louer  d'une  très-brillante  récep- 
tion. On  assure  que  les  discussions  politiques 
de  l'impératrice  et  du  roi  roulèrent  en  grande 
partie  sur  les  prétentions  maritimes  delà  Grande- 
Bretagne,  et  sur  le  partage  définitif  delà  Polo- 
gne. La  cour  de  Saint  -James  ayant  offensé  ce 
prince  orgueilleux  ,  en  ne  lui  envoyant  pas 
l'Ordre  de  la  Jarretière,  il  plaça ,  pour  se  venger, 
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dans  son  divan  royal  *,  un  médaillon  en  bronze,, 
qui  représentait  le  prince  Edouard  -  Stuart  , 
en  face  de  son  propre  buste.  On  assure  aussi 
qu'il  se  permit  des  railleries  peu  décentes  sur  le 
caractère  de  George  III.  Malgré  toute  sa  poli- 
tesse ,  Gustave  s'exprimait,  parfois,  dans  les 
bermes  les  plus  grossiers.  Il  est  assez  probable 
qu'il  se  laissa  entraîner  par  quelque. mouvement 
d'humeur ,  quand  il  s'allia  plus  tard  avec  Cathe- 
rine contre  la  Grande-Bretagne.  Au  mois  d'août, 
Gustave  revint  à  Stockholm  dans  un  yacht  su- 
perbe ,  dont  l'impératrice  lui  avait  fait  présent, 
et  chargé  en  outre,  ainsi  que  ses  courtisans,  des 
cadeaux  les  plus  riches  et  les  plus  précieux. 

Cette  même  année  1777  fut  mémorable  dan& 
les  annales  suédoises ,  par  la  réconciliation  qui 
eut  lieu  entre  Gustave  III  et  son  épouse.  Depuis 
l'époque  de  leur  mariage  en  1766,  Jusqu'alors, 
ils  n'avaient  jamais  vécu  comme  mari  et  femme. 
Cet  événement  extraordinaire  fut  célébréparune 
grande  fête,  et  l'année  suivante,  par  la  grossesse 
de  la  reine  (21).  Le  roi  convoqua  les  Etats  pour 
le  mois  d'octobre ,   parce  quHl  désirait  que  la 

*  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  un  salon  situé  sur  la 
$çade  occidentale  du  grand  palais  de  Stockholm.  A. 
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délivrance  de  la  reine  eût  lieu  pendant  qu'il» 
seraient  assemblés,  afin  qu'ils  pussent  servir  de 
parrains-  à  l'enfant  qui  naîtrait ,  pour  ainsi  dire* 
sous  leurs  yeux. 

Le  roi  ouvrit  la  Diète  par  un  de  ces  discours 
pleins  d'énergie  et  d'élégance,  qu'il  prononçait 
avec  tant  de  noblesse.  «  Malgré  les  besoins 
«  et  les  dépenses  des  années  qui  viennent  de 
«  s'écouler,  je  nie  suis  vu  y>  dit  Gustave,  ce  à 
«  même,  par  ma  prudence  et  mon  économie, 
«  de  mettre  le  royaume  en  état  de  défense,  et 
«c  de  lui  rendre  son.  ancienne  splendeur ,  sans 
«  épuiser  les  finances  nationales.  Ce  n'est  donc 
«  pas  pour  vous  demander  des  impôts  ou  des 
ce  subsides  que  je  vous  ai  convoqués,  mais  seu- 
((  lement  pour  que  vous  pussiez  vous  réjouir 
«  avec  moi  de  l'heureuse  situation  du  royaume, 
«c  pour  que  vous  fussiez  témoins  delà  délivrance 
«  de  ma  femme,  et  enfin  pour  m'acquitter  de 
«  la  promesse  que  j'ai  faite  lors  de  la  dissolution 
«  de  la  dernière  Diète.  Je  dois  encore  vous  prier 
<c  de  vouloir  servir  de  parrains  à  l'enfant  qui, 
«  j'espère,  va  bientôt  voir  le  jour.  Si  h  Ciel- 
«  m'accorde  un  héritier  de  ma  couronne,  puisse  * 
«  t-ilêtre  un  jour  digne  de  monter  sur  le  trône  de 
c  Gustave-Wasa  et  de  Gustave  -  Adolphe  f 
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«  puisse- 1-  il  se  rappeler  ijite  le  premier  de^ 
«  voir  d'un  roi  de  Sue  le  est  d'aimer  et  d'ho- 
<(  norer  un  peuple  libre  !  puisse-t-il  enfin  ne 
«  posséder  la  couronne  qu'aussi  long-  temps 
«  que  cette  vérité  lui  sera  présente.  Rien  ne 
<(  me  rendrait  plus  malheureux  que  de  penser 
((  Cjue  mes  descendans  pussent  jamais  oublier 
((  que  la  Providence ,  en  les  plaçant  à  la  tête 
((  d'une  grande  nation,  a  confié  a  leurs  soins  le 
«  bonheur  d'un  peuple  libre  et  généreux.  ))  Peu 
de  jours  après  cette  séance  solennelle,  Sophie-? 
Madeleine  accoucha  d'un  enfant  mâle  ,  qui  fut 
le  premier  héritier  direct  de  la  couronne,  né 
en  Suède  depuis  la  mort  de  Charles  XII  %  Ce 
prince  fut  baptisé  avec  toute  la  pompe  et  toute 
la  solennité  possibles  ,  dans  la  chapelle  royale 
du  grand  palais  de  Stocklo1!!!,  et  en  présence 
d'une  députa  tioii  des  quatre  Etats  de  Suède 
qui  le  tinrent  sur  les  fonts  et  le  nommèrent 
Gus  ta  v  e-A  dolp  h  e. 

Les  sentimens  du  public,  à  la  naissance  de  ce 
prince ,  se  manifestèrent  par  le  grand  nombre  de 
manières  différences  que  l'on  imagina  pour  la  cé- 
lébrer. Mais,  d'un  autre  coté,  les  agens  secrets  du 

*  Et  Gustave  III?   T. 
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roi  furent  si  actifs  dans  les  soins  qu'ils  prirent 
pour  donner  de  l'éclat  aux  fêtes,  qu'il  est  assez 
difficile  de  distinguer  ce  qu'il  faut  attribuer  à 
l'attachement,  de  ce  qui  ne  fut  que  l'effet  d'une 
influence  secrète. 

Cette  naissance,  regardée  comme  un  événe- 
ment si  heureux  pour  la  Suède ,  rendit  Stocks 
holm  témoin  d'une  catastrophe  affreuse ,  dans 
laquelle  une  centaine  de  personnes  perdirent 
la  vie.  Triste  prélude  des  calamités  plus  grandes 
que  le  règne  futur  de  ce  prince  devait  causer 
à  son  pays  !  Sans  compter  de  brillantes  illu* 
minations  et  des  fontaines  d'où  découlait  le 
vin  ,  le  roi  fit  faire  des  chars  de  triomphe  sur 
le  modèle  des  anciens  chars  romains ,  qui  par- 
coururent les  rues  de  la  capitale.  Sur  les  chars 
étaient  placées  des  femmes  jeunes  et  belles, 
habillées  en  déesses  de  l'Abondance  ,  qui  de 
leurs  belles  mains  répandaient  ,  en  passant , 
de  l'argent  et  des  sucreries  à  la  multitude  en- 
chantée. On  érigea  aussi  un  grand  édifice  am^ 
plcment  pourvu  de  provisions  de  toute  espèce, 
de  liqueurs  et  de  musique.  La  populace  s'y 
porta  avec  tant  d'ardeur,  pour  obtenir  une  part 
à  ces  distributions ,  que  les  gardes  ne  purent  la 
retenir.   On    avait  imprudemment    placé    des 
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marches  à  l'entrée,  elles  firent  trébucher  quel- 
ques personnes  qui  disparurent  pour  ne  plus  se 
relever-  elles  furent  écrasées  sous  les  pieds  de  la 
foule.  Telle  était  néanmoins  la  fureur  avec  la- 
quelle on  s'efforçait  d'être  admis  dans  l'intérieur 
de  la  salle,  que  l'on  passa  par-dessus  les  morts  et 
les  mourans  ,  et  que  ceux  qui  purent  y  pénétrer 
continuèrent  de  manger,  de  boire  et  de  danser 
jusqu'à  six  heures  du  matin.  Dans  le  premier  mo- 
ment, le  ministre  de  la  police  crut  que,  pour  ne 
pas  diminuer  la  joie  du  public,  il  fallait  cacher 
toute  l'étendue  de  cette  calamité  ;  mais  le  nom- 
bre de  ceux  qui  tombaient  et  la  fureur  de  la 
populace  augmentèrent  à  tel  point ,  qu'il  fut 
obligé  d'envoyer  chercher  un  renfort  de  mili- 
taires ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  user  de  violence , 
et  sans  courir  le  risque  d'une  sédition,  que  la 
foule  fut  à  la  lin  dispersée. 

Le  lendemain  matin,  le  temple  du  plaisir  fut 
converti  en  une  maison  de  deuil.  Les  parens, 
les  frères,  les  enfans  et  les  amis ,  vinrent  cher- 
cher, parmi  les  morts  ,  ceux  qui  leur  étaient 
chers;  et  à  mesure  qu'ils  les  trouvaient,  ils  per- 
çaient l'air  de  leurs  cris ,  et  de  tristes  lamenta- 
tions succédèrent,  dans  ces  mêmes  lieux ,  aux 
accens  de  l'ivresse  et  de  la  folie.  Le  roi  qui>  par 
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sa  coupable  impatience  de  donner  un  grand 
éclat  à  la  naissance  du  jeune  Gustave,  avait  été 
le  premier  auteur  de  cette  catastrophe ,  parut 
affligé,  et,  selon  toute  apparence,  le  fut  réelle- 
ment d'un  accident  si  déplorable.  Il  réprimanda 
sévèrement  le  gouverneur  de  Stockholm  de 
n'avoir  pas  pris  des  précautions  suffisantes.  Le 
gouverneur,  qui  n'avait  obéi  qu'à  regret  à  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  préparer  un  festin  pour  une 
populace  ivre,  répondit  :  «  Sire,'  c'est  la  pre- 
((  mière  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  régaler 
«  la  canaille.  Je  n'étais  pas  préparé  à  de  pareils 
<(  accidens.  Une  autre  fois  ,  je  saurai  mieux 
«  prendre  mes  mesures.  » 

La  Diète  accorda  au  roi  un  don  gratuit  de  six 
cent  mille  écus,  payable  en  sept  ans.  La  moitié 
de  cette  somme  devait  servir  à  l'augmentation 
du  revenu  particulier  du  roi,  pour  le  mettre  plus 
en  état  de  soutenu'  la  dignité  royale.  Cent  mille 
écus  devaient  être  partagés  également  entre  le 
duc  de  Sudermanie  et  les  frais  du  baptême  du 
jeune  prince  royal.  Cent  mille  écus  étaient  un 
don  gratuit  offert  par  les  Etats  à  la  reine ,  et 
cent  mille  devaient  être  placés  pour  servir  de 
douaire  à  la  duchesse  de  Sudermanie.  Le  25 
janvier  17792  k  r0*  termina  la  Diète  par  un  dis- 
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cours  dans  lequel  il  observa  qu'il  était  le  pre- 
mier roi  de  Suède ,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  qui  avait  pu  dissoudre  les  Etats  libres 
sans  avoir  souffert  ni  exercé  d'acte  de  violence  j 
il  s'arrogea  le  titre  auguste  de  fondateur  et  de 
défenseur  des  lois  et  de  la  liberté  de  son  pays  ; 
remercia  la  Diète  de  l'attachement  qu'elle  avait 
témoigné  pour  lui,  pour  la  reine  et  pour  son  fils  y 
«  que  j'espère»  ajouta-t-il  avec  grâce,  ((voir, 
((  un  jour,  digne  du  nom  qu'il  porte.  )) 

La  partie  pensante  de  la  nation  suédoise  ne  se 
laissait  point  abuser  par  les  spécieuses  illusions 
dont  le  roi ,  dans  ses  discours  fleuris,  cherchait 
à  les  éblouir.  Elle  crut  voir  que  cette  Diète  n'a- 
vait pas  été  moins  influencée  par  la  couronne 
que  les  précédentes  par  l'oligarchie.  Le  roi  et  la 
couronne  se  trouvaient,  l'un  et  l'autre,  endettés, 
et  Gustave  n'aurait  pas  pu ,  sans  le  don  gratuit 
qu'il  obtint,  continuer  long-temps  sa  brillante 
carrière.  La  grossesse  de  ia  reine  et  la  naissance 
d'un  fils  avaient  donc  été  des  circonstances  égale- 
ment avantageuses  sous  le  double  point  de  vue 
pécuniaire  et  politique. 

Les  députés  de  l'Ordre  des  paysans  retour- 
nèrent chez  eux  remplis  de  ressentiment  contre 
le  roi  qui  n'avait  pas  voulu  leur  accorder  la  ré- 
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vocation  de  ses  Ordonnances  concernant  les  dis- 
tilleries particulières.   Bientôt  après  des  mur- 
mures se  firent  entendre ,  et  se  répandirent  par- 
mi les  cultivateurs  de  toutes  les  provinces  du 
royaume.  En  Smaland  et  en  Dalécarlie ,  l'indi- 
gnation de  la  populace  ne  se  borna  pas  à  des 
plaintes  et  à  des  reproches ,  elle  éclata  en  actes 
de  résistance  à  l'autorité  royale.  On  n'épargna 
pas ,  dans  les  propos  ,  le  caractère  personnel 
du  roi.  On  le  dépeignit  comme  un  monstre  de 
dissimulation,  comme  un  homme  souillé  des 
vices  les  plus  abominables.  On  commença  à  ex- 
primer des  doutes  sur  la  légitimité  de  l'enfant 
qui  venait  de  naître.  L'imprimeur  d'une  carica- 
ture contre  le  roi  fut  condamné  à  être  empri- 
sonné et  gardé  au  pain  et  à  l'eau.  Le  sénat,  qui 
était  rempli  des  créatures  de  Gustave  ,  crut  de- 
voir, dans  un  excès  de  dévouement,  changer 
cette  sentence  en  un  arrêt  de  mort.  Le  roi  eut 
l'honneur  de  pardonner  au  coupable,  et  ses  ser- 
viles  sénateurs  encoururent  la  honte  d'avoir  mé- 
dité un  meurtre  légal  pour  témoigner  leur  sou- 
mission à  la  couronne.  Gustave  eut  soin  ft  avilir 
avant  de  l'abolir,  un  corps  jadis  si  grand  et  si 
formidable. 

La  guerre  dans  laquelle  la  Grande-Bretagne 
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était  plongée  avec  ses  colonies  américaines  fui 
bientôt  suivie  d'hostilités  secrètes  ou  déclarées 
de  la  part  de  toute  l'Europe.  Les  marchands  de 
la  Suède ,  ainsi  que  ceux  de  la  Hollande  et  du 
Danemarck,  tirèrent  d'immenses  avantages  du 
soin  qu'ils  prirent  de  fournir  en  contrebande  des 
munitions  de  guerre  aux  colons  révoltés.  Les  vais- 
seaux qu'ils  employèrent  à  ce  commerce  furent 
pris  parles  croiseurs  anglais.  Ils  se  plaignirent  de 
ces  captures  à  leur  gouvernement,  les  signalèrent 
comme  des  actes  de  piraterie  et  demandèrent 
des  convois  pour  protéger  leur  commerce.  Le 
droit  de  visite,  celui  de  saisie  du  chargement 
de  contrebande  et  celui  de  blocus  furent  décla- 
rés illégaux  par  une  armée  entière  d'écrivains, 
qui  traitèrent  cette  matière  dans  tous  les  pays 
maritimes,  et  surtout  en  Hollande  et  en  Suède. 
Le  roi ,  guidé  par  ses  penchans  personnels  au- 
tant que  par  des  considérations  politiques,  saisit 
avec  avidité  le  biais  que  lui  offrait  le  sentiment 
public,  pour  rétablir  sa  popularité  qui  commen- 
çait à  baisser.  Il  devint  en  quelque  sorte  l'âme 
d'une  neutralité  armée  dans  le  Nord  et  l'avocat  de 
la  liberté  des  mers.  Catherine  encouragea  la  Suède 
et  le  Danemarck  à  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités: elle  les  voyait  avec  plaisir  braver  la  marine 
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britannique.  Si  cette  ligue  extraordinaire  avait 
amené  une  campagne  navale  dans  la  mer  Balti- 
que ,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  aurait 
trouvé  moyen  de  mettre  ses  propres  flottes  à 
couvert,  et  qu'elle  aurait  abandonné  celles  de 
la  Suède  et  du  Danemarck  à  une  destruction 
inévitable  ;  événement  qui  n'aurait  pu  que  lui 
procurer  un  empire  absolu  sur  la  mer  Baltique. 

Le  traité  d'alliance  entre  la  Russie ,  le  Dane-^ 
marck  et  la  Suède  fut  signé  le  7  juin  1 780.  D'après 
la  lettre  du  traité,  la  Russie  devait  équiper  vingt 
vaisseaux  de  ligne,  le  Danemarck  et  la  Suède,  cha- 
cun seize.  L'empereur  d'Allemagne ,  les  rois  de 
Prusse  et  de  Naples,  et  la  république  de  Hol- 
lande accédèrent  ensuite  au  principe  fonda- 
mental de  ce  traité ,  dont  le  but  tendait  à  établir 
la  liberté  des  mers,  à  détruire  le  droit  de  visite 
et  à  déclarer  que  le  pavillon  protégeait  la  car- 
gaison. Si  ces  doctrines  avaient  été  réellement 
mises  en  pratique ,  elles  n'auraient  pas  manqué 
d'anéantir  bientôt  la  puissance  maritime  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  expliqué  dans  un  des 
précédens  chapitres  comment  cette  formidable 
confédération  fut  dissoute  :  elle  promit  beau- 
coup et  ne  remplit  aucune  de  ses  promesses. 
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Gustave  III,  désirant  visiter  Aix-la-Chapelle 
et  Spa,,  passa  une  partie  de  l'été  de  1781  en 
voyages  5  vers  la  fin  de  la  même  année  il  revint 
en  Suède  en  traversant  la  Hollande.  En  1782  la 
reine  devint  de  nouveau  enceinte.  La  naissance 
du  premier  enfant  avait  mis  fin  aux  liaisons 
d'amitié  entre  Sophie^-Madeleine  etLouise-Llri- 
que.  Les  dissensions  vulgaires  ,  dont  peu  de  fa- 
milles restent  exemptes,  sont  peu  dignes  de  la 
plume  de  l'historien;  mais  celle-ci  élait  d'une 
nature  plus  grave.  Il  existe  des  témoignages  ir- 
récusables que  cette  grande  et  vertueuse  reine 
n'a  jamais  reconnu  Gustave-Adolphe  pour  son 
petit-fils,  et  qu'elle  n'a  jamais  éprouvé  ni  expri- 
mé pour  lui  aucune  espèce  d'affection.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'elle  ne  soupçonnât  la  reine  :  ces 
soupçons  troublèrent  son  bonheur  et  la  banni- 
rent de  cette  cour  à  laquelle  elle  avait  présidé 
pendant  une  si  longue  suite  d'années  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  goût  (22).  Son  absence 
exposa  sa  conduite  à  de  fausses  interprétations , 
tant  en  Suède  que  dans  les  pays  étrangers  .(25)* 
Des  voyageurs  distingués  par  leur  rang  et  par 
leurs  talens ,  qui  lui  auraient  accordé  leur  es-^ 
time  et  leur  respect,  s'ils  n'avaient  pas  été  pré- 
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venus  contré  elle  ,  quittèrent  la  Suède  avec  des 
impressions  très-défavorables  sur  son  compte  i 
et  ne  tardèrent  pas,  chacun  de  leur  côtéj  à  les 
répandre  dans  leurs  patries. 

La  reine  -  douairière  se  retira  au  palais  de 
Swartsjo  ,  accompagnée  de  sa  tendre  et  recon- 
naissante fille  ,  Sophie  -  Albert  in  e.  La  juste 
douleur  que  lui  causait  la  dépravation  de  Gus- 
tave, ainsi  que  les  extrémités  auxquelles  ses  vices 
l'avaient  conduite,  abrégèrent  une  vie  qui  pou- 
vait ,  sans  ces  chagrins ,  durer  encore  plusieurs 
années.  La  nouvelle  de  la  Seconde  grossesse  de 
sa  bru  remplit  son  âme  d'indignation  et  d'une 
peine  nouvelle;  elle  mourut  peu  de  jours  avant 
la  naissance  de  l'enfant  que  Sophie -Madeleine 
portait  dans  son  sein  (24). 

Lés  Dâlécarliens  ,  peuple  inquiet ,  ardent  $ 
mais  grossier  et  rempli  de  préjugés  $  Suppor- 
taient avec  une  morne  répugnance  la  défense  de 
distiller  de  l'eau -de -vie.  En  1783  ils  éclatè- 
rent; Un  corps  de  soldats  apaisa  l'émeute  et  en 
saisit  les  principaux  meneurs  ;  mais  Gustave  s 
quoique  menacé  d'une  révolte  généra  ë  $  per- 
sista dans  un  système  de  monopole  odieux  âif 
(peuple. 

Il  îH 
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La  puissance  navale  et  militaire  de  la  Suède 
n'était  pas  encore  parvenue  au  point  où  il  voulait 
la  porter  :  sans  quoi  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
n'eût  profité  de  l'intention  que  Catherine  avait 
manifestée  d'employer  ses  armées  contre  les 
Turcs ,  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Saint- 
Pétersbourg.  Mais  l'impératrice  soupconnaitGus- 
tave.  Rien  de  plus  important  pour  elle  que  d'être 
bien  instruite  de  ses  desseins  :  car  son  armée  et 
sa  flotte  étaient  vraiment  formidables  ?  surtout 
en  se  réunissant  pour  attaquer  ensemble  un 
seul  point  d'une  vaste  frontière.  Elle  savait  que 
le  roi  était  intéressé,  et  elle  pensait  qu'il  pou- 
vait recevoir  des  subsides  de  la  Porte  ou  de  la 
cour  de  Versailles.  D'après  ces  considérations , 
elle  lui  proposa  une  entrevue  à  Frederickshamn: 
il  l'accepta.  Au  commencement  de  juin  il  partit 
pour  la  Finlande.  Pendant  une  revue  son  che- 
val broncha  ;  le  roi  fit  une  chute  et  se  cassa  un 
bras.  Quoique  cet  accident  causât  un  retard  iné- 
vitable dans  son  voyage ,  il  fut  en  état  de  re- 
joindre l'impératrice,  le  2g.  Catherine  connais- 
sait le  goût  de  Gustave  pour  la  magnificence. 
Aussi,  afin  ce  l'étonner  et  de  lui  plaire,  elle 
fit  préparera  Saint-Pétersbourg  un  palais  qui 
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se  démontait  à  volonté  et  dont  elle  fit  transpor- 
ter les  pièces  détachées  et  l'ameublement  par 
eau  à  Fredericksbamn.  Les  appartenons  étaient 
nombreux,  dessinés  avec  goût  et  meublés  avec 
la  plus" grande  richesse.  Le  palais  Fut  monté  avec 
tant  de  mystère  et  de  célérité,  que  Gustave  né 
se  douta  pas ,  ou  feignit  du  moins  de  ne  pas  se 
douter  de  ce  que  l'on  projetait ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Catherine  elle-même  l'introduisit  dans 
un  magnifique  salon.  Pendant  les  trois  jours  que 
ces  personnages  extraordinaires  restèrent  en- 
semble i)  ils  passèrent  le  temps  à  voir  jouer  des 
comédies  françaises ,  ainsi  qu'à  assister  à  toutes 
sortes  d'amUsemens  brillans  et  coûteux.  On  as- 
sura dans  le  temps  que  Catherine  corrompitGus- 
tave  par  un  présent  d'un  million  d'écus,  et  qu'elle 
lui  donna  sa  parole  de  souveraine  qu'elle  ne  fo- 
menterait point  de  troubles  en  Suède  ou  en  Fin- 
lande ,  si  de  son  côté  il  s'abstenait  de  toute  hos- 
tilité couverte  ou  déclarée  contre  elle,  Jamais 
peut-être  deux  monarques>qui  éprouvassent  l'un 
pour  l'autre  une  haine  plus  invétérée  j  n'ont  eu 
d'entrevue  ensemble.  Mais  l'impératrice  trouva 
convenable  d'oublier  que  Gustave  l'avait  accu- 
sée de et  d'adultère,  et  Gustave  j  toujours 

poli,  pardonnant  les  épithètes  de  petit  roi  et  dé 
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comédien  amateur,  rendit  à  Catherine  les  hom- 
mages les  plus  flatteurs  et  les  plus  recherchés.  Ja- 
mais deux  personnes  plus  dissimulées  ne  se  trou- 
vèrent réunies,  et  jamais  la  séparation  de  ten- 
dres amis  ne  fut  marquée  par  des  signes  plus 
apparens  d'affection  et  d'estime  mutuelles.  L'en- 
trevue répondit  aux  desseins  de  l'impératrice  et  à 
ceux  du  roi.  Gustave  remplit  ses  coffres  privés, 
et  Catherine  ,  tranquille  contre  une  attaque  du 
côté  de  la  Suède ,  fut  en  liberté  de  poursuivre 
ses  projets  ambitieux  contre  l'empire  ottoman. 
Les  bourgeois  de  Stockholm ,  attachés  à  leur  roi 
par  cette  splendeur  même  qui  les  réduisait  à  la 
misère,  lui  offrirent  d'une  manière  flatteuse,  à 
son  retour ,  une  somme  de  vingt-quatre  mille 
francs  pour  fonder  à  l'hôpital  royal  quelques 
nouveaux  lits,  qui  devaient  être  appelés  Loulais* 
et  être  réservés  aux  patiens  qui  auraient  les  bras 
fracturés. 

On  a  assigné  différens  motifs  au  voyage  du 
roi  en  Italie j  mais  aucun  d'eux  n'est  peut-être 
le  véritable.  Quoique  Gustave  ne  fût  pas  natu- 
rellement généreux ,  sa  prodigalité  devenait  ex- 

*  C'était  le  nom  du  camp  où  l'accident  e'tait  arrivé  au 
roi    A. 
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trême,  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  sa  passion 
pour  la  magnificence.  L'argent  qu'il  tira  de  la 
Suède  et  qu'il  laissa  dans  les  divers  pays  qu'il 
parcourut,  causa  un  vide  dont  le  change  se  res- 
sentit. A  Stockholm,  Gustave  était  dévot  luthé- 
rien; à  Rome  il  fréquenta  la  grand'messe,  et  fit 
croire  à  bien  des  gens  qu'il  était  dans  son  cœur 
zèle  catholique  :  entouré  de  ses  courtisans  fa- 
voris ,  il  se  moquait  également  du  catholique  et 
du  luthérien.  Pendant  son  voyage  sur  la  terre 
classique ,  Gustave  acheta  plusieurs  chefs-d'œu- 
vres  de  sculpture  antique ,  qu'il  fit  transporter  en 
Suède.  Parmi  les  statues ,  celle  d'Endymion  cou- 
ché ,  de  grandeur  naturelle ,  est  surtout  d'une 
beauté  remarquable  ;  elle  est  du  meilleur  siècle 
de  l'école  grecque  :  Gustave  la  paya  deux  mille- 
ducats.  Ces  achats  coûteux  étaient  destinés  à 
une  petite  galerie  d'antiques  de  choix ,,  qui  de- 
vait orner  le  palais  merveilleux  dont  Gustave; 
avait ,  lui  -  même ,  dessiné  le  plan  ,  et  qu'il 
voulait  faire  construire  dans  le  parc  de  Lille- 
Haga. 

Avant  que  le  roi  partît  pour  son  voyage,  son 
ton  était  déjà  si  parfait  et  son  goût  si  exquis, 
qu'il  aurait  pu  servir  plutôt  de  modèle  ,  qu'ap- 
prendre quelque   chose  de   personne.  Quand. 
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à  ses  mœurs  ,  il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'elles 
souffrissent  ;  car  il  n'y  avait  peut-être  pas  un 
vice  du  pays  du  Midi  dont  il  fût  tout- à -fait 
exempt.  Gustave  passa  l'hiver  de  1783  et  le  prin- 
temps de  l'année  suivante  en  Italie  (25).  Il  visita 
Pise  ,  où  il  prit  les  bains ,  Rome  (26)  ,  Naples  , 
Florence,  Gènes  et  Venise.  Le  luxe,  la  politesse, 
les  manières  nobles  du  moderne  roi  des  Gotbs 
et  des  Vandales  étonnèrent  et  enchantèrent  à 
la  première  vue  les  Italiens.  Mais  comme  ils  ne 
trouvèrent  rien  en  lui  qui  méritât  l'amour  ou 
le  respect ,  l'admiration  se  changea  bientôt  en 
indifférence ,  et  son  nom  était  pour  ainsi  dire 
entouré  d'un  halo.  Le  roi  devint  l'objet  de 
plusieurs  pasquinades  sévères  (  27  ).  Dans  les 
fêtes  publiques  il  éclipsait  tout  le  monde  par 
sa  magnificence.  Dans  la  vie  privée,  l'écono- 
mie ,  qui  seule  lui  fournissait  des  ressources 
pour  les  grandes  occasions  ,  dégénérait  souvent 
en  lésine.  On  n'a  pas  toujours  des  pratiques 
couronnées  :  Gustave  découvrit  que  les  mar- 
chands, jaloux  de  montrer  la  haute  icKe  qu'ils 
avaient  de  sa  richesse  et  de  sa  grandeur,  lui  fai- 
saient payer  leurs  fournitures  des  prix  exorbi- 
tans.  Il  s'en  offensa  avec  raison,  et  cette  circons- 
tance fut  une  source  intarissable  de  disputes, 
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pendant  son  voyage.  Dans  presque  toutes  les 
cours  d'Italie,  il  reçut  des  présens  d'objets  rares1 
et  précieux.  Il  les  payait  en  ordres  de  chevale- 
rie qui  ne  lui  coûtaient  rien.  Au  commencement 
du  mois  de  juin  1784,  il  arriva  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  avec  le  plus  grand  éclat.  Rien  ne  put  néan- 
moins faire  oubliera  ce  roi  pénétrant  ce  qui  avait 
rapport  à  ses  intérêts.  La  cour  de  Versailles  avait 
négligé  de  payer  les  subsides  stipulés.  Gustave 
parvint  à  obtenir  le  remboursement,  et  de  plus 
la  cession  de  la  petite  île  de  Saint  -  Bar  tliéle- 
mi ,  près  de  la  Guadeloupe.  Après  avoir  reçu  à 
la  cour  de  France  les  plus  grands  témoignages 
de  respect,  et  après  avoir  assisté  à  une  suc- 
cession de  fêtes  brillantes  et  de  spectacles  ma- 
gnifiques, Gustave  prit  congé  de  cette  cour,. 
et  arriva  à  Stockholm,  le  5  août  1784,  après 
une  absence  de  dix  mois.  Quoiqu'il  eut  depuis 
long  -  temps  perdu  une  grande  partie  de  la 
faveur  de  son  peuple ,  les  citoyens  de  Stock- 
holm célébrèrent  son  retour  d'Italie ,  en  rap- 
pelant cette  circonstance  dans  une  inscription 
qu'ils  firent  graver  sur  un  nouveau  pont  en 
pierres  qu'ils  venaient  de  faire  construire  à 
Ridderholm  (28). 
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Pendant  les  trois  années  qui  venaient  de  s'é- 
couler ,  la  Suède  avait  été  affligée  par  de  mau- 
vaises récoltes ,  à  la  suite  desquelles  un  grand 
nombre  de  personnes  avaient  péri  de  faim  dans, 
leurs  chaunrières  ou  sur  le  bord  des  grandes 
routes.  Cette  calamité  ne  diminua  en  rien  le 
goût  du  roi  pour  les  spectacles  pompeux  :  le  luxe 
le  plus  effréné  régnait  dans  sa  cour ,  tandis  que 
les  pauvres  paysans,  dont  les  travaux  pénibles 
lui  procuraient  les  moyens  de  suffire  à  sa  cou-* 
pable  splendeur,  souffraient  avec  leurs  malheu- 
reuses familles  tous  les  maux  de  la  plus  horrible 
famine.  Quand  la  population  affamée  des  pa- 
roisses ou  des  provinces  lui  faisait  parvenir  des 
pétitions  pour  demander  des  secours,  rien  ne 
pouvait  être  plus  affable  que  ses  manières  et 
son  langage  :  il  ne  parlait  qu'avec  la  sensibi- 
lité la  plus  exquise,  tandis  que  son  cœur  restait 
froid  et  sans  pitié.  Tel  que  le  célèbre  Sterne  *, 
Gustave  paraissait  si  plein  de  sentiment ,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  place  dans  son  cœur  pour  la 
charité. 

Le  désçr  d'engager  les  Etats  à  venir  au  se-. 

*  Voyez  le  Walpoliana.  A. 
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cours  des  provinces  aîFâgées,  et  celui  de  présen- 
ter le  prince  royal  à  ses  parrains,  furent  les  pré- 
textes qu'au  bout  de  huit  ans >  Gustave  donna 
pour  convoquer  une  Diète;  mais  M.  Ristel  fait 
entendre  que  le  véritable  motif  fut  d'entraver  un 
projet  que  Catherine  méditait  depuis  long-temps, 
et  que  cette  assemblée  empêcha  le  couronne- 
ment  de  cette  impératrice  à  Cherson.  Gustave 
aimait  à  paraître  impénétrable  dans  ses  mesures 
et  se  fit  par  là  une  telle  renommée  de  dissimu- 
lation ,  que  ni  ses  amis  ni  ses  ennemis  ne  vou- 
laient se  fier  à  sa  parole.  Avec  les  talens  incom- 
parables qu'il  possédait,  il  aurait  pu  faire  le 
bonheur  de  son  pays.  Les  bienfaits  que  ses  su- 
jets lui  durent  se  bornèrent  à  la  destruction  de 
ce  repaire  de  nobles  intéressés,  rapaces  et  usur- 
pateurs qui  composaient  l'oligarchie;  au  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  les  finances  ;  aux  se- 
cours donnés  à  l'agriculture,  en  assurant  les 
titres  de  ceux  qui  possédaient  des  terres  de  la 
couronne,  en  leur  accordant  des  baux  plus  longs 
et  la  survivance  des  baux  aux  fils  aînés;  à  la  libre 
exportation  des  grains;  aux  règlemens  d'après 
lesquels  les  propriétaires  des  terres  ne  purent 
plus  forcer  les  fermiers  dont  les  baux  étaient 


!27o        LES  COURS  DU  NORD. 

stipulés  en  grains,  de  livrer  ces  grains  au  lieu 
que  les  propriétaires  indiquaient,  mais  devaient 
se  contenter  de  les  recevoir  au  marché  le  plus 
proche. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


N.  B.  Les  Notes  marquées  A  sont  de  l'Auteur  anglais , 
celles  marquées  T  sont  du  Traducteur  ,  celles  enfin  dis- 
tinguées par  les  marques  ï  A  ,  sont  des  notes  de  l'Auteur, 
mais  que  le  Traducteur  a  refondues  ,  et  dont  il  a  changé  ou 
le  lieu  ou  la  disposition. 


Page  a. 
(1)  Dans  la  Diète  assemblée. 

O  N  trouve  dans  V Histoire  de  la  dernière  Révo- 
lution de  Suède ,  par  Shéridan  ,  ouvrage  que 
nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  citer, 
un  passage  fort  intéressant  au  sujet  de  l'élection 
d'Llrique-Eléonore.  Nous  croyons  devoir  trans- 
crire ici  ce  passage. 

«  A  la  mort  de  Charles,  le  sénat  résolut  d'ap- 
peler au  trône  Uli  ique-Eléonore  sa  sœur,  épouse 
du  prince  de  Hesse  ;  mais  il  voulut  qu'elle  n'y 
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parvînt  qu'en  vertu  du  choix  libre  des  Etats,  et 
aux  conditions  qu'il  leur  plairait  de  lui  prescrire. 
On  crut  qu'il  fallait'préalablement  invalider  tou- 
tes les  prétentions  à  la  couronne  que  cette  prin- 
cesse pourrait  faire  valoir  ,  à  raison  d'un  droit 
d'hérédité.  Pour  les  détruire ,  on  sembla  cher- 
cher à  dessein  une  objection  fort  éloignée,  tan- 
dis qu'il  s'en  présentait  une  très  -  naturelle. 
Ulrique  était  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Charles, 
et  si  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  résidait 
quelque  part,  c'était  dans  sa  sœur  aînée  ou  dans 
la  postérité  de  cette  sœur,  en  supposant  qu'elle 
n'eût  pas  survécu  à  son  frère.  Mais  faire  usage 
de  cette  raison  par  rapport  à  Ulrique,  c'eût  été 
reconnaître  la  validité  du  titre  d'hérédité  dans 
un  autre.  Us  jugèrent  donc  sagement  qu'un 
prince  en  qui  ils  en  admettraient ,  ou  qui  croi- 
rait avoir  quelque  raison  de  s'attribuer  un  droit 
héréditaire  à  la  couronne  (tel  qu'aurait  pu  être 
le  duc  de  Holstein  ,  fils  de  la  sœur  aînée  de 
Charles),  serait  porté  à  imaginer  que  ses  droits 
s'étendaient  sur  toute  l'autorité  dont  avaient 
joui  ses  prédécesseurs.  On  décida  que  les  fon- 
demens  sur  lesquels  Ulrique  serait  déclarée  sans 
titre  à  la  couronne,  ne  porteraient  point  sur  ce. 
qu'elle  était  cadette  des  branche?'  qui  restaient 
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de  la  famille  royale.  On  s'étaya  de  la  loi  qui  dé* 
clarait  expressément  que  pour  qu'une  princesse 
succédât  au  trône,  il  fallait  qu'elle  ne  fût  pas 
mariée  ;  Ulrique  l'était  :  cette  raison  ne  lui  lais- 
sait ni  droit  ni  prétexte,  pour  contester  les  con- 
ditions auxquelles  les  Suédois  lai  offraient  le 
sceptre.  Aussi  déféra-t-elle  en  tout  aux  avis  du 
sénat ,  et  à  tous  les  changemens  qu'on  voudrait 
faire  dans  la  Constitution.  »  (Pag.  172  etsuiv., 
éd.  8Q.  Londres  1783.)  T. 

Page  3. 

(2)  De  la  faction  appelée  les  Bonnets, 

Ceci  est  un  anachronisme.  Les  dénomma-, 
tions  de  Chapeaux  et  de  Bonnets  ne  furent 
connues,  pour  la  première  fois,  que  dans  la  Diète 
de  1738.  T. 

Page  11. 

(3)  Les  ayait  envoye's  à  Berlin* 

Voici  le  motif  secret  des  Etats  dans  la  visite 
qu'ils  se  proposaient  de  faire,  et  qui  donne  tant 
d'importance  à  cette  affaire,  Le  parti  dominant 
avait  appris  que  quelques-uns  des  diamans  delà 


i74  NOTES. 

reine  avaient  été  mis  en  gage  à  Hambourg  :  leur 
grand  objet,  en  l'obligeant  de  les  racheter  tout 
de  suite ,  était  de  la  priver  par  là  de  l'argent  qu'elle 
aurait  pu  employer  à  soutenir,  dans  la  Diète,  le 
parti  de  la  cour.  Une  dame  d'honneur  de  la  reine 
trahit  le  secret,  et  eut,  pour  récompense,  une 
pension  des  Etats.  (Shéridan,  page  229.)  T; 

Page  21. 
(4)  Et  aux  libertés  du  peuple. 

Pour  l'intelligence  de  la  suite  de  cette  histoire  t 
nous  croyons  devoir  donner  ici  une  idée  du  chan- 
gement qui  s'est  opéré,  dans  l*an  1766,  dans 
la  manière  de  voir  des  Bonnets  qui,  jusque-là, 
avaient  pensé ,  avec  les  gens  raisonnables ,  que 
les  bornes  excessives  que  l'on  avait  mises  au  pou- 
voir du  roi  étaient  un  vice  essentiel  dans  la  cons- 
titution de  l'Etat.  Ils  avaient  soutenu  cette  opi- 
nion tant  que  la  cour  avait  paru  tenir  une  con- 
duite incertaine  entré  les  deux  partis  qui  se  di^ 
visaient  l'Etat  *  mais  du  moment  où  elle  eut  pris 
le  parti  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France , 
et  par  conséquent  des  Chapeaux ,  les  Bonnets  > 
qui  étaient  bien  moins  Suédois  qu'Anglais  et 
Russes,  n'eurentplus  d'autre  but  que  de  mettre f 
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dans  toutes  les  occasions,  de  nouvelles  entraves 
au  pouvoir  du  roi.  La  force  du  gouvernement 
donnait  au  roi  le  choix  sur  trois  personnes  que 
lui  présentaient  les  Etats ,  pour  en  nommer  une 
à  l'office  de  sénateur,  quand  il  vaquait  une  place 
dans  le  sénat  5  ce  droit  l'empêchait  d'être  forcé 
de  nommer  quelqu'un  dont  il  aurait  eu  trop  à 
craindre.  Le  parti  des  Bonnets  régla  que  dans 
le  cas  où  un  candidat  pour  l'office  de  sénateur  au- 
rait été  présenté  trois  fois  au  roi  par  les  Etats-,  et 
rejeté  trois  fois  par  Sa  Majesté,  les  Etats  le  pré- 
senteraient une  quatrième  et  dernière,  s  ils  le 
trouvaient  bon ,  et  qu'alors  Sa  Majesté  ne  serait 
plus  en  droit  de  le  refuser. 

Nous  ajoutons  ici  une  autre  résolution  plus 
sage,  et  dont  il  sera  beaucoup  question  dans 
l'histoire  que  nous  donnons  de  la  révolution 
de  1772.  D'après  celle-là,  il  fut  décidé  qu'on  ne 
ferait  aucun  changement  dans  les  lois  fonda- 
mentales, à  moins  qu'il  ne  fût  proposé  dans  une 
Diète,  etapprouvé  dans  une  autre  parles  quatre 
Ordres. 

Une  preuve  qu'en  sopposant  à  toute  exten- 
sion même  légitime  ,  du  pouvoir  royal ,  les 
Bonnets  suivaient  l'influence  de  la  Russie,  se 
trouve  dans  un  article  secret  d'un  traité  conclu. 
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en  17CS  (la  date  est  remarquable  ),  entre  là 
cour  de  Saint  -  Pétersbourg  et  de  Copenhague. 
Voici  cet  article  :  ce  D'autant  qu'il  est  de  la  plus 
<x  grande  importance  pour  les  deux  couronnes 
ce  que  la  liberté  et  la  présente  Constitution  de  la 
ce  Suède  soient  conservées  en  leur  entier  ,  et 
ce  d'autant  que  depuis  qu'il  s'est  fait ,  par  le 
ce  moyen  de  l'influence  étrangère ,  divers  chan- 
ce gemens  dans  ce  royaume,  dont  l'effet  a  été  de 
ce  faire  déclarer  une  guerre ,  et  mettre  des  im- 
ce  pots  sans  le  consentement  des  trois  Etats  de 
ce  la  nation;  changemens  cjui,  soit  d'un  cé>té> 
ce  soit  de  l'autre,  exposent  constamment  la  cons^ 
ce  titution  de  l'Etat  à  être  entièrement  détruite: 
ce  les  deux  hautes  puissances  contractantes  or- 
ce  donneront  à  leurs  ministres  respectifs  à  là 
ce  cour  de  Suède,  d'agir  de  concert  et  en  confi- 
ée dence,  dans  toutes  les  Diètes  futures,  pour4 
ce  maintenir  la  constitution  fondamentale  de  ce 
ce  royaume,  et  le  rétablir  selon  le  véritable  esprit 
ce  et  le  vrai  sens  des  lois.  »    T. 

Page  25. 
(5)  Courageuse  en  apparence. 

Les  deux  lettres  suivantes  ,  écrites  par  la 
reine  Louise -Ulrique  à  son  fils,  ensuite  Gus* 
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tavè  III ,  Font  honneur  à  son  caractère  et  mé- 
ritent une  place  dané  ces  notes, 

Lettre  première. 

«  J'ai  été  touché  vivement,  mon  cher  fils,  de 
la  sensibilité  que  vous  avez  témoignée  à  mon 
départ.  Je  ne  vous  cache  pas  que  votre  amitié 
m'est  chère,  et  qu'il  y  a  peu  de  mères  qui  puis- 
sent aimer  plus  tendrement  leurs  enfans  que  je 
ne  fais;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  aimasse 
d'une  amitié  aveugle!  ce  serait  vous  trahir  et  non 
pas  vbuS  aimer.  Je  suis  attentive  à  toutes  vos  ac- 
tions ,  et  je  n'ai  point  à  me  reprocher  de  lâche 
complaisance  pour  vos  défauts  ;  je  me  flatte 
même  que  ce  Sera  un  jour  un  des  liens  qui  vous 
attachera  plus  intimement  à  moi. 

<x  Continuez,  fipoh  cher  fils,  à  être  eiact  à  rem- 
plir tous  vos  devoirs  :  je  niets  au-dessus  de  tous 
le  culte  et  la  vénération  que  vous  devez  à  FEtré- 
SupkÊme.  Souvenez  -  vous  que  les  vertus  mo- 
rales sont  en  danger,  si  elles  ne  sont  soutenues 
£ar  les  chrétiennes,  et  que  lés  âmes  élevées  ont 
pour  Dieu  dés  sentimens  qui  partent  dû  cœur 
et  o^ui  leur  donnent  cette  noble  assurance  dàris 
toutes  les  actions  de  leur  vie.  Que  là  vôtre,  fâ$$ 

II!  fjj) 
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cher  fils,  soit  longue,  et  que  DlEU  vous  fasse 
la  grâce  de  vous  mettre  au  rang  de  ces  princes 
qui  servent  de  modèles  aux  siècles  à  venir  :  ce 
sont,  mon  cher  fils,  mes  vœux*  ils  sont  sincères? 
et  vous  assurent  de  la  tendresse  infinie  avec  la- 
quelle je  suis  à  jamais 

((Votre  tendre  in  ère 

«c  Louise  -  Ulrique.  » 


lettre  deuxième. 

«Je  vous  avais  promis,  mon  cher  fils,  une 
plus  longue  lettre  par  le  courrier,  et  je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  tenir  parole.  Je  n'entrerai  pas 
en  détail  des  beautés  de  ces  provinces ,  de  leur 
situation,  de  leur  commerce,  de  leurs  manufac- 
tures :  le  sujet  sur  lequel  je  reux  vous  entre- 
tenir est  infiniment  plus  intéressant  :  c'est  des 
habitans ,  de  leur  zèle  et  de  l'amour  infini  qu'ils 
témoignent  au  roi.  A  quoi  serviraient  ces  vains 
(  lires  et  ces  grandeurs ,  s'ils  n'étaient  accompa- 
gnés de  l'affection  du  peuple?  Le  vrai  bonheur, 
mon  cher  fils,  est  de  pouvoir  faire  celui  des  au- 
tres. Heureux  celui  qui  en  a  le  pouvoir!  mais 
quelque  peu  que  l'on  en  puisse  avoir ,  il  doit 
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avoir  cet  objet.  Les  princes  qui  s'éloignent  de 
ces  maximes  sont  des  tyrans  que  la  Providence 
fait  naître  comme  des  instrumens  de  sa  ven- 
geance, et  dont  les  noms  sont  l'horreur  du  genre 
humain. 

«  Dieu  vous  a  donné,  mon  cher  fils,  des  ta* 
lens  et  une  âme  sensible.  Gardez-vous  toujours 
que  ce  cœur  ne  devienne  la  dupe  de  l'esprit  ; 
c'est  un  écueil  qui  a  souvent  terni  les  plus  belles 
vies.  Que  la  vôtre  ait  la  piété  pour  guide  :  c'est 
le  plus  sûr  remède  contre  tous  les  égaremens. 

(c  Continuez,  mon  cher  fils,  à  vous  faire  une 
étude  de  la  vertu.  Tous  voulez  savoir  quel  en 
sera  le  succès  ?  Il  sera  proportionné  à  vos  ef- 
forts. Pourquoi  balancer  ?  On  n'est  pas  sage  par 
hasard.  Les  biens,  les  honneurs,  les  dignités 
peuvent  aller  au  devant  de  vous  •  mais  la  vertu 
ne  vous  préviendra  jamais;  elle  ne  s'obtient  que 
par  le  travail  et  par  un  travail  continu  :  mais  ce 
travail  doit-il  vous  rebuter,  dès  qu'il  vous  pro- 
cure la  possession  de  tous  les  biens  ?  N'espérez 
donc  jamais  pouvoir  allier  la  volupté  avec  lagloire, 
la  mollesse  avec  la  récompense  de  la  vertu. 

ce  C'est  peut-  être  trop  de  morale  pour  une 
lettre.  Je  vais  finir  celle-ci  en  vous  communi- 
quant mon  contentement  sur  les  vôtres.  Votre 
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sincérité  répare  en  partie  la  faute  qiie  vous  avèai 
commise,  Celui  qui  se  résigne  est  à  moitié  cor- 
rigé j  faites  en  sorte,  mon  cher  fils,  que  vous 
n'ayez  plus  de  pareilles  confidences  à  me  faire. 
Donnez -moi  par  votre  conduite  des  preuves 
convaincantes  de  votre  amitié.  Soyez  assuré  de 
la  mienne  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie,  étant 
à  jamais 

ce  Votre  tendre  et  bonne  mère 

ce  Louise  -Ulrique.  »     A. 

N.  B<  Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lec- 
teurs que  ces  deux  lettres  se  trouvent  en  fran-^ 
cais  dans  l'original.  T. 

Page  5i. 

(6)  Etaient  également  chargés. 

On  conçoit  que  ce  qui  est  dit  ici  de  la 
reine  n'est  qu'une  pure  déclamation  de  l'atL 
teur  anglais.  D'un  côté ,  Gustave  ne  remplaça 
pas  le  despotisme  de  l'oligarchie  par  un  des- 
potisme monarchique  ;  il  ne  fit  que  rendre  à  la 
Suède  son  ancienne  constitution.  La  prévoyance 
de  Louise-Llrique  aurait  donc  été  en  défaut , 
si  on  lui  supposait  celle  que  lui  accorde  ici  gra* 
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tuitement  M.  Brown.  Nous  ne  savons  pas  non 
pins  sur  quel  fondement  il  a  imaginé  qu'elle 
eût  le  projet  de  donner  un  gouvernement  cons- 
titutionnel à  la  Suède.  11  faut  plus  que  des  induc- 
tions pour  attribuer  un  pareil  projet  à  la  sœur 
de  Frédéric -le -Grand,  à  une  femme  qui  avait 
tout  le  caractère  ferme  et  absolu  de  son  frère. 
La  manière  dont  elle  seconda  les  vues  de  son 
fils  dans  le  gouvernement  de  la  Poméranie  in- 
dique qu'elle  était  bien  d'accord  avec  lui  sur  les 
principes  de  la  révolution.  Mais  voici  un  fait  qui 
prouve  plus  que  toute  autre  chose  que  rien  n'é* 
tait  plus  éloigné  du  goût  de  Louise-Ulrique  que 
les  gouvernemens  constitutionnels;  nous  le  ti-> 
rons  des  Souvenirs  de  la  cour  de  Berlin  y  de 
M.  Thiébault. 

La  reine  de  Suède,  ce  avait  une  idée  dominante 
et  centrale  qui  ne  l'avait  jamais  quittée  depuis 
sa  première  jeunesse,  et  surtout  depuis  son  avè- 
nement au  trône  de  Suède;  idée  favorite ,  habi-^ 
feuelle,  inséparable  de  son  âme,  qu'elle  cherchait 
sans  cesse  à  fortifier  et  à  justifier  par  toutes  les 
circonstances  plausibles  dont  elle  pouvait  Rony 
tourer  :  cette  idée  était  la  convenance  et  la  néces- 
sité d'une  autorité  souveraine  et  absolue  dans  un 
Etat  Combien  d'heures  ne  m'a-t-elle  pas  fait  per^ 
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dre  à  l'entendre  sur  les  raisons  valables  et  sur  les 
sophismes  qu'elle  avait  à  alléguer  à  ce  sujet  !  Coin* 
bien  elle  m'a  ennuyé  par  ses  redites  et  fatigué  ou 
embarrassé  par  ses  questions  !  J'avouerai  qu'à 
cette  époque ,  près  de  vingt  ans  avant  la  rév  o- 
lution  française  ,  n'ayant  jamais  approfondi  ces 
sortes  de  matières,  qui  jusque-là  n'étaient  point 
entrées  dans  le  cercle  de  mes  études;  naturelle- 
ment entraîné  par  les  préjugés  de  mon  éduca- 
tion, par  l'amour  de  l'ordre  et  de  ma  tranquil- 
lité personnelle ,  je  pensais  comme  elle  sur  le 
fond  de  la  question  :  aussi  dès  notre  début  dans 
ees  sortes  de  discussions ,  je  n'eus  presque  au- 
cune objection  à  lui  faire E 

«  Ce  fut  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de 
conversations  avec  la  reine  qu'elle  me  pria  d'en- 
treprendre un  ouvrage  qui  lui  semblait  devoir 
être  d'une  grande  utilité,  et  qu'elle  me  crut  ca- 
pable de  rédiger  selon  ses  vues  :  il  s'agissait  de 
réunir  en  un  volume  ordinaire  les  preuves  les 
plus  convaincantes  de  la  supériorité  du  gouver- 
nement monarchique  sur  tous  les  autres  gou- 
vernemens.  Il  ne  me  faut  point  un  ouvrage  sa- 
vant ,  me  dit-elle  ,  parce  qu'il  ne  doit  être  fait 
que  pour  les  gens  du  monde ,  que  les  discus- 
sions abstraites  et  profondes  épouvantent ,  et 
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que  les  recherches  savantes  ennuient  ;  il  ne  faut 
qu'un  ouvrage  qui  puisse  convaincre  par  des 
raisonnemens  clairs ,  justes  et  frappans.  Il  ne 
faut  point  un  ouvrage  volumineux  qui  effraierait 
les  paresseux  ;  il  faut  un  petit  volume  qui  soit 
portatif  et  aille  bien  sur  les  toilettes.  Mais  ce 
qui  d'ailleurs  importe  le  plus,  c'est  qu'il  soit 
simple  et  naturel  dans  sa  marche ,  et  surtout 
agréable  parle  style.  Elle  ne  voulait  pas  non  plus 
que  la  Suède  parût  en  être  l'objet;  cela  jetterait 
de  la  méfiance  dans  les  esprits  et  les  aliénerait, 
au  heu  de  les  persuader. 

<(  Je  promis  à  la  reine  le  secret  qu'elle  me 
demandait,  et  m'engageai  à  faire  tout  ce  que  je 
pourrais  pour  remplir  ses  vues.  Dès  ce  moment 
je  ne  rêvai  plus  que  politique  et  formes  de  gou- 
vernement  Au  bout  d'environ  quinze  jours 

ce  travail  fut  fini  :  de  sorte  que  la  première  fois 
que  j'eus  eusuite  l'honneur  de  faire  ma  cour  à 
la  reine,  je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j'avais 
fait,  et  je  lui  dis  qu'il  ne  me  restait  qu'à  rece- 
voir ses  ordres  pour  l'emploi  qu'elle  désirait 
qu'on  fît  de  cet  ouvrage.  Elle  me  témoigna  être 
fort  satisfaite  de  ce  que  je  lui  annonçais  et  me 
chargea  de  remettre  le  manuscrit  au  libraire 
Samuel  Pitra ,  en  exigeant  de  lui  parole  sacrée 
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qu'on  ne  saurait  ni  par  qui,  ni  où.  il  avait  été; 
composé; que  le  même  voile  couvrirait  égale* 
ment  le  lieu  de  l'impression ,  et  qu'en  un  mot 
aucune  circonstance  ne  pourrait  faire  imaginer, 
à  personne  qu'elle  y  eût  aucune  part ,  ou  même 
qu'elle  en  eût  eu  connaissance.  Au  bout  d'assez 
peu  de  temps ,  Pitra  fit  présenter  l'ouvrage  h 
la  reine  de  Suède, qui  paya  l'édition,  en  prit  une 
centaine  d'exemplaires,  et  m'en  fit  apporter  pajr 
Pitra  cinquante  autres  que  j'ai  dans  la  suite  dis- 
tribués à  mes  amis.  Le  libraire  en  envoya  aussi 
aux  libraires  de  Stockholm  ;  et  lorsque  la  reine 
nous  quitta  ,  environ  deux  mois  après  cette 
affaire  ainsi  terminée,  elle  me  fit  présent  d'un 
fort  bel  étui  en  nacre  de  perle,  divisé  du  haut 
en  bas  par  plusieurs  colonnes  en  or ,  ejt  por- 
tant 'ces  mots  :  Souvenir  d} amitié.  Telle  est 
l'histoire  fidèle  de  la  composition  et  de  la  pre- 
mière édition  du  volume  in- 12  ayant  pour  titre  : 
hes  Adieux  du  duc  de  Bourgogne  et  de  F  abbé 
de  Fènèlon  >  son  précepteur  y.  ou  Dialogue 
sur  les  différentes  formes  de  gouvernement  ; 
à  Douai,  iyj2.  Il  y  en  a  en  une  seconde  édi- 
tion très  -  corrigée,  faite  à  Paris  en  1788  ,  mais 
portant  le  titre  de  Stockholm.  ))  (  Mes  souve- 
nirs^ etc.T.  II,  p.  îopà  107,  édition  de  i8i4)  T 
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CHAPITRE  IL 

Histoire  de  la  Révolution  de  /77s. 

Page  38. 
(7)  Des  lieux  infâmes  et  des  maisons  de  débauche. 

M.  Thiébault  est  un  auteur  trop  naïf  pour 
que  l'on  puisse  douter  un  instant  de  sa  véracité. 
Voici  ce  que  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mes 
souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  il 
rapporte  avoir  appris  à  ce  sujet  de  la  reine  de 
Suède,  Louise-Ulrique  elle-même. 

«  Elle  me  conta  toutes  les  intrigues  des  mi- 
nistres étrangers  à  Stockholm  pendant  son  règne, 
et  particulièrement  des  ministres  d'Angleterre 
et  de  Russie,  pour  brouiller,  diviser  et  énerver 
la  Suède.  Ce  qui  l'irritait  le  plus ,  ce  n'était  pas 
que  ces  ministres  cherchassent  à  faire  du  mal  : 
car  enfin,  disait-elle,  ils  étaient  envoyés  pour  cela: 
c'était  pour  eux  comme  un  devoir; mais  elle  était 
indignée  du  choix  des  moyens  qu'ils  employaient, 
surtout  l'envoyé  de  Puissie.  Celui  d'Angleterre 
y  mettait  encore  un  peu  de  décence  ;  il  est  vrai 
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qu  il  calomniait  ou  répandait,  les  calomnies  des 
autres  •  mais  au  moins  il  respectait  les  formes  , 
les  usages  et  le  ton  de  la  société,  au  lieu  que 
celui  de  Russie  ne  gardait  aucune  mesure,  au- 
cune  décence ,  aucune  pudeur.  Il  cabalait  jus- 
que dans  les  dernières  classes  de  la  populace , 
il  y  faisait  'circuler  les  plus  grossières  absurdi- 
tés ,  et  courait  lui-même  les  plus  vils  cabarets 
pour  y  répandre  les  propos  les  plus  odieux  et 
les  plus  dénués  de  vérité  et  de  vraisemblance.  » 
(Mes  Souvenirs ,  etc.  T.  II,  p.  9'*,  édition 
de  1810.)  T. 

Page  4i. 

(8)  Comme  justement  confisqués  à  son  profit. 

Voici  une  anecdote  citée  par  Shéridan ,  mais 
dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité.  Le 
lieutenant-général  comte  de  Scheffer  avait  été  en- 
voyé par  le  sénat  pour  féliciter  Gustave  sur  son 
avènement.  11  était  nuit  quand  il  arriva  à  Ver- 
sailles pour  informer  le  roi  de  France  de  la  mort 
de  Frédéric- Adolphe.  Sa  Majesté  s'était  retirée 
dans  sa  chambre  à  coucher,  et  il  eut  de  la  peine 
à  y  être  introduit.  11  lui  annonça  brusquement 
la  mort  du  roi  de  Suède.  Le  roi,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  recevoir  une  visite  à  une  heure  si  in- 
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due ,  fat  frappé  de  surprise  et  parut  fort  affecté 
de  la  nouvelle.  Le  comte  saisit  ce  moment  pour 
dépeindre  à  Sa  Majesté  la  déplorable  situation 
des  finances  de  la  Suède  et  les  maux  qui  en 
résultaient  ;  il  insinua  adroitement  que  le  défaut 
de  paiement  des  arrérages  dus  par  la  France  en 
était  la  seule  cause.  Dans  l'étonnement  où  il  avait 
jeté  le  roi ,  l'éloquence  du  comte  ne  pouvait 
que  faire  de  l'impression  ;  Sa  Majesté  lui  pro- 
mit que  le  lendemain  elle  donnerait  à  ses  mi- 
nistres l'ordre  de  satisfaire  aux  demandes  des 
Suédois.  T. 

Page  52. 

(9)  Soumis  et  sans  pouvoir. 

Dans  sa  relation  très-abrégée  des  événemens 
qui  précédèrent  la  révolution  ,  M.  Brown  dit 
que  Gustave  obtint  6,000,000  de  la  France, 
dont  un  quart  devait  être  payé  sur-le-champ 
et  les  trois  autres  quarts  d'année  en  année.  Le 
roi ,  ajoute-t-il ,  avait  besoin  de  s'assurer  de* 
cet  argent  pour  faciliter  le  coup  qu'il  méditait 
contre  l'oligarchie.  On  voit  par  le  passage  de 
notre  histoire  que  M.  Brown  s'est  complètement 
trompé  à  cet  c^ard.  T. 
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Page  79. 
(10)  Après  quoi  l'assemblée  se  sépara. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  d'in- 
sérer ici  une  lettre  du  roi  de  Suède  au  comte 
de  Hessenstein.  Cette  lettre,  écrite  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  la  Diète ,  dans  l'épanche- 
ment  de  l'amitié  ,  ne  pourra  que  jeter  quel- 
ques lumières  sur  le  caractère  et  sur  les  projets 
de  Gustave.  Nous  en  garantissons  l'authenticité. 

Eckholsund,  le  9  juin  1771. 

«.  Mon  voyage  et  les  affaires  qui  m'ont  oc- 
cupé depuis  mon  arrivée  ici  m'ont  empêché  de 
vous  répondre  plus  tôt  et  de  vous  remercier,  mon 
cher  comte, de  votre  lettre  de  Choisi.  Je  compte 
ouvrir  la  Diète  moi-même,  et  je  vous  enverrai 
mon  discours  traduit  en  français  ;  dites  à  ma- 
dame ***que  c'est  la  seule  réponse  que  je  compte 
faire  à  son  apophthegme  (  qui  ,  entre  nous  soit 
dit,  m'a  fort  surpris).  Elle  verra  qu'en  respec- 
tant une  liberté  sage  et  bien  réglée ,  je  déteste 
cet  esprit  d'anarchie  qui  sous  le  beau  nom  de 
liberté  veut  se  soustraire  à  toute  autorité,  ou 
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même  tâcher  d'usurper  le  pouvoir  légitime ,  en 
paraissant  défendre  les  droits  du  peuple.  Rien 
ne  m'a  fait  plus  de  plaisir  depuis  long -temps 
que  la  conduite  ferme ,  sage  et  modérée  du  roi 
et  l'établissement  du  nouveau  parlement  :  ce 
coup  est  décisif  et  va  rétablir  l'ordre  en  France^ 
La  modération  du  roi  envers  les  princes  du  sang 
m'a  surtout  frappé;  elle  est  bien  sage,  elle  est 
bien  noble,  et  c'est  une  bonne  leçon  pour  moi$ 
qui  avec  plus  d'entraves  ai  aussi  plus  besoin  de 
modération  et  de  patience.  L'intérêt  que  vous 
me  marquez  que  le  roi  prend  en  moi  est  bien 
réciproque,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  le  mé- 
rite bien  par  la  tendre  amitié  que  je  lui  porte. 
Quand  je  me  vois  ici  au  milieu  de  mes  rochers,  et 
que  je  pense  qu'il  n'y  a  que  deux  mois  que  j'é- 
tais à  sa  cour,  que  je  le  voyais  avec  cette  alfa- 
bilité  et  cette  bcité  qui  lui  est  si  naturelle,  je 
crois  avoir  fait  un  beau  rêve  dont  un  réveil  déJ 
«agréable  m'a  tiré,  mais  qui  laisse  dans  mon  es- 
prit et  dans  mon  cœur  un  souvenir  doux  et 
agréable.  J'ai  été  depuis  chez  un  roi  qui  m'a  reçu 
avec  la  plus  grande  distinction ,  dont  l'accueil 
(  quoique  pour  moi  flatteur  à  tous  égards  )  n'a 
pu  effacer  les  douces  impressions  que  mon  &é? 
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jour  de  Versailles  a  laissées  dans  mon  cœur. 
J'ai  U  ou\  é  la  reine-mère  dans  l'état  que  vous 
pouvez  imaginer  :  sa  douleur  est  aussi  grande 
que  sa  perte;  c'est  tout  dire  en  deux  mots.  Nos 
affaires  sont  dans  la  crise  •  c'est  jeudi  qu'on  l'ou- 
vre :  je  vais  faire  proclamer  la  Diète.  Dans  six 
jours  mon  sort  se  décide  ;  jusque-là  je  ne  peux 
rien  prévoir.  La  balance  paraît  encore  si  égale, 
qu'on  ne  peut  porter  un  jugement  juste  des  évé- 
nemens.  On  s'est  enfin  décidé  pour  un  maré- 
chal de  la  Diète;  c'est  le  baron  de  Lowenhaupt, 
le  même  qui  a  été  un  de  mes  menins.  Le  comte 
de  Fersen  a  totalement  refusé  de  se  mettre  sur 
les  rangs  ;  de  l'autre  côté  c'est  le  baron  de  Rud- 
beck.  On  dit  pourtant  qu'il  a  déclaré  ne  pas*  vou- 
loir accepter  le  bâton  de  maréchal  de  la  Diète, 
si  le  comte  tàe  Fersen  ne  veut  pas  être  son 
concurrent.  C'est Montecuculli  qui  demande  à  se 
retirer  après  la  mort  du  grand  Turenne;mais 
on  croit  qu'il  se  laissera  faire  une  douce  vio- 
lence. M.  de  Vergennes  vient  d'arriver  hier  et 
M.  de  Lazi  avant-hier,  à  la  satisfaction  de  plu- 
sieurs de  nos  dames  et  au  désespoir  des  autres. 
Je  vous  laisse  à  deviner  les  masques  sans  les 
nommer. 
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Page   174. 

(11)  Pour  se  déclarer. 

Voici  une  lettre  que  Gustave  Iil  écrivit  de 
sa  propre  main  à  Louis  XV  peu  de  temps  avant 
l'explosion  de  la  grande  révolution.  Cette  lettre 
est  un  document  intéressant  pour  l'histoire. 

ce  Monsieur  mon  frère  et  cousin  ?  mon  pen- 
chant et  mes  principes  me  conduisant  également 
à  ouvrir  mon  cœur  à  Votre  Majesté  dans  toutes 
les  occasions  intéressantes  de  ma  vie,  je  dois  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  lui  confier  la  posi- 
tion où  je  me  trouve  :  le  détail  en  serait  long, 
et  il  serait  même  dangereux  de  le  confier  au  pa- 
pier. Je  m'en  rapporte  donc  entièrement  à  ce 
que  Votre  Majesté  aura  déjà  appris  là-dessus  en 
partie ,  et  qu'elle  apprendra  encore  par  la  suite 
de  son  ambassadeur ,  M.  le  comte  de  Vergennes 
qui  est  instruit  de  tout.  La  seule  chose  dont  il 
importe  que  Votre  Majesté  soit  bien  persuadée, 
c'est  qu'il  n'entre  rien  dans  mes  vues  qui  soit 
contraire  aux  en^agemens  solennels  que  j'ai 
pris,  et  que  le  bonheur  de  mes  peuples,  l'indé- 
pendance  de  ma  couronne  et  le  bien  général 


igl  NOTES. 

de  l'Europe  sont  les  seuls  motifs  qui  me  déter- 
minent et  me  forcent  même  a  ce  que  je  vais  en- 
treprendre. Avec  des  intentions  aussi  pures  j 
comment  pourrais-je  ne  pas  compter  entièrement 
sur  l'assistance  et  le  concours  de  Votre  Majesté? 
La  certitude  que  j'en  ai  me  soutient,  et  l'évé- 
nement, quel  qu'il  puisse  être  >  ne  m'ébranlerà 
pas ,  si  je  conserve  toujours  l'amitié  de  Votre 
Majesté ,  et  si  elle  me  permet  d'en  être  aussi 
sûr  que  vous  devez  l'être  de  l'amitié  tendre  et 
sincère  avec  laquelle  je  serai  à  jamais ,  Monsieur 
mon  frère  et  cousin, 

«  De  Votre  Majesté  le  bon  frère  et  cousin^ 

Gustave. 

À  Stockholm ,  le  17  de  juin  1772. 

Page  2o4. 

(12)  D'iuie  précaution  pour  le  moins  extraordinaire. 

Quand  la  révolution  fut  terminée,  Gustave 
ne  cacha  plus  que  le  capitaine  Hellichius  avait 
agi  d'après  ses  ordres.  Nous  croyons  devoir  don- 
ner ici  et  le  manifeste  de  ce  capitaine  et  la  lettre 
d'absolution  du  Roi. 
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Manifeste  du  capitaine  Hellichius,  comman- 
dant dans  la  ville  de  Christianstadt. 

€.  Afin  d'instruire  les  citoyens  du  véritable 
motif  des  mesures  qui  ont  été  prises  pour  mettre 
cette  ville  et  la  forteresse  en  état  de  défense  et 
pour  y  établir  une  garde  suffisante ,  on  déclare 
par  ce  manifeste  que  l'on  a  été  forcé  à  cette  dé- 
marche, parce  que  des  gens,  par  ruse  ou  par 
violence ,  et  aux  dépens  des  lois  et  du  peuple , 
ont  osé  porter  injustement  le  nom  d'Etats  du 
royaume  de  Suède.  Ils  ont  exercé  un  pouvoir 
tyrannique;iïs  se  sont  écartés  des  lois  du  royaume 
et  ils  ont  outragé  la  justice;  ils  ont  exclu  l'hon- 
nêteté de  leurs  actions  et  favorisé  des  vues  étran- 
gères. En  se  livrant  à  ces  excès,  ils  n'ont  pris 
aucune  précaution  pour  prévenir  la  disette  de 
grains  et  la  misère  qui  opprime  et  afflige  la  plus 
grande  partie  du  royaume; ils  n'ont  pris  aucune 
mesure  pour  procurer  les  ressources  nécessaires 
et  pour  favoriser  le  commerce  et  la  circulation 

II,  20 
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de  l'argent.  Les  forteresses  n'ont  point  été  ré- 
parées et  sont  restées  sans  défense.  Le  royaume 
est  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Il  n'y  a  aucune 
sûreté  ni  pour  l'Etat  en  général,  ni  pour  les  par- 
ticuliers :  la  réputation,  l'honneur  et  les  biens 
des  citoyens  sont  en  danger.  On  a  porté  les  plus 
violentes  atteintes  au  pouvoir  juste  et  légitime 
du  roi;  l'obéissance, les  devoirs, les  égards  mêmes 
dus  à  Sa  Majesté ,  tout  a  été  violé. 

«  Dans  cette  circonstance  ,  la  garnison  de 
cette  ville  et  de  cette  forteresse ,  considérant 
que  cette  manière  de  gouverner  tend  au  pou- 
voir  illimité ,  auquel  tout  citoyen  est  obligé  de 
s'opposer  en  vertu  de  son  serment  et  de  ses 
engagemens  envers  la  patrie ,  refuse  de  déférer 
et  d'obéir  aux  soi-disant  Etats.  Elle  regarde  et 
déclare  tout  ce  qu'ils  ont  fait  comme  nul  et  non 
avenu;  et  pour  porter  remède  à  tant  de  maux, 
elle  est  déterminée  à  persister  dans  le  parti 
qu'elle  a  pris  de  ne  mettre  bas  les  armes  que 
lorsque  l'Etat  sera  rentré  dans  la  forme  qu'il 
doit  avoir. 
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ce  Braves  Suédois ,  l'ouvrage  est  enfin  com- 
mencé. Rappelez -vous  vos  obligations  envers 
le  roi  et  la  patrie.  Donnez  des  preuves  de  votre 
zèle,  chacun  dans  l'état  qu'il  occupe  ;  unissez- 
vous  à  nous.  C'est  le  seul  moyen  qui  nous  reste 
pour  sauver  le  royaume  de  sa  chute  et  peut-être 
du  joug  étranger  dont  nous  sommes  menacés. 
Nous  protestons  devant  Dieu  ,  et  à  la  face  de 
toute  la  terre ,  que  nos  intentions  sont  pures  : 
elles  tendent  uniquement  au  bien  de  la  patrie 
et  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  au  roi  ce 

qui  est  au  roi.  » 

A  Christianstadt ,  le  12  août  177a. 

Lettre  du  roi  au  prince  Charles. 

ce  Gustave  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
Suède,  etc.  au  sérénissime  prince  Charles,  notre 
cher  et  bien -aimé  frère,  prince  héréditaire  de 
Suède,  SALUT: 

ce  Sérénissime  prince,  notre  cher  et  bien-aimé 
frère , 

«  Votre  Altesse  Royale  nous  a  informé  par 
sa  lettre  du  24  de  ce  mois  de  ce  que  nous  avions 
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déjà  prévu ,  que  le  capitaine  Hellicliins  a  remi» 
a  la  première  sommation  de  Votre  Altesse 
Royale  la  forteresse  de  Christianstadt ,  dont  il 
était  en  possession  depuis  quelque  temps,  lia  été 
prouvé  par  là  au  public  qu'il  n'était  pas  un  sé- 
ditieux; que  ce  brave  officier  ne  s'est  révolté 
que  contre  la  licence  et  la  fureur  des  partis , 
mais  nullement  contre  nous,  ou  contre  le  pays. 
«  Nous  le  remercions  seul,  parce  qu'il  était  à 
la  tête  de  l'entreprise  :  nous  nous  souviendrons 
cependant  toujours  avec  tendresse  de  ceux  qui 
l'ont  aidé,  soit  qu'ils  appartiennent  ou  non  à 
la  garnison.  Incertains  du  succès,  ils  ont  tous 
risqué  leur  vie  ;  ils  n'ont  même  craint  ni  les  tor- 
tures, ni  les  châtimens  les  plus  ignominieux  :  la 
vraie  gloire  les  brave  tous.  Dieu  connaît  leurs 
cœurs  et  sait  qu'ils  étaient  pour  nous  et  pour 
la  patrie.  Leurs  vœux  sont  remplis,  la  liberté 
est  rétablie  ;  l'oppression  ,  la  persécution  et 
toutes  les  vues  étrangères  ont  disparu  et  nous 
avons  recouvré  l'autorité  royale,  sous  laquelle 
ce  royaume  peut  compter  son  époque  la  plus 
glorieuse.  Plus  le  doigt  de  la  Providence  est 
marqué  dans  cette  révolution ,  plus  nous  som- 
mes portés  à  témoigner  au  capitaine  Helli- 
çhius  et  à  ceux  qui  Font  aidé  ou  qui  ont  obéi 
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a  ses  ordres ,  notre  gracieuse  reconnaissance  et 
le  plaisir  que  nous  ont  fait  leur  courage,  leur 
fermeté  et  leur  conduite  loyale.  Il  n'y  a  point 
de  voie  plus  honorable  pour  leur  en  faire  part 
que  Votre  Altesse  Royale,  dont  l'exemple  frap- 
pant d'amour  pour  nous  et  notre  pays  est  Pbb- 
jet  de  leur  vénération.  C'est  pourquoi  nous  en 
donnons  la  commission  à  Votre  Altesse  Royale, 
l'assurant  en  même  temps  de  notre  royale  fa- 
veur et  affection  fraternelle.  Sur  ce ,  Dieu  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Gustave. 
«  Charles  Carlskiold.  » 

Du  Château  de  Stockholm  ,  le  28  août  1772.   T.. 

Page  2o4. 

(  1 3)  Oui ,.  oui  y  oui. 

Voici  un  extrait  des  principaux  articles  de 
cette  forme  de  gouvernement  : 

Ces  articles  sont  au  nombre  de  cinquante- 
sept.  Le  1er  déclare  la  religion  luthérienne  la  re- 
ligion de  l'Etat;  le  2e,  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  tout  entier ,  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  C'est  au  roi  à  gouverner  son  royaume  comme 
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la  loi  de  Suède  le  porte ,  à  lui  el  à  nul  autre.  Il 
maintiendra,  chérira  et  conservera  le  droit  et  la 
justice,  poursuivre  et  détruire  toute  méchanceté 
et  injustice.  Il  ne  punira  personne  par  la  perte 
de  la  vie,  de  l'honneur,  de  quelque  membre  ou 
de  son  état,  sans  qu'au  préalable  il  n'y  ait  eu  con- 
viction et  jugement  légal;  et  il  n'ôtera,  ni  ne  per- 
mettra que  l'on  ôte  à  qui  que  ce  soit,  aucun  bien 
ou  effet  meuble  ou  immeuble  ,  sans  faire  précé- 
der un  procès  et  jugement  conformes  à  la  loi. 
Enfin  il  gouvernera  le  royaume  suivant  le  code 
des  rois ,  suivant  la  loi  du  pays   et  suivant  la 
présente  forme  de  gouvernement.  »  Le  5e  éta- 
blit l'ordre  de  succession.  Le  4e  concerne  l'orga- 
nisation du  sénat  ce  que  le  roi  seul  devait  com- 
poser et  choisir  d'entre  les  sujets  nobles  nés  en 
Suède.  Le  nombre  ordinaire  des  sénateurs  est 
fixé  à  dix -sept.  Le  devoir  de  ces  sénateurs  en 
général,  et  de  chacun  en  particulier,  sera  de 
conseiller  le  roi  dans  les  affaires  et  matières  im- 
portantes de  l'Etat,  lorsque  Sa  Majesté  deman- 
dera leur  avis de  conseiller,  ainsi  que  le  re- 
quiert leur  charge,  et  non  de  régner Ils  ne 

sont  liés  qu'envers  le  roi  seul,  et  c'est  à  lui 
seul  qu'ils  sont  responsables  de  leurs  conseils.  )> 
Les  art.  5  et  6  confient  au  roi  le  devoir  d'en- 
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tre tenir  les  places  fortes  et  le  droit  cle  conclure 
des  traités ,  avec  la  clause  néanmoins  que  si  l'a- 
vis du  sénat  est  unanime  >  le  roi  sera  obligé  de 
se  ranger  à  cet  avis.  D'après  l'art.  7  ,  le  roi  ne 
peut  sortir  du  royaume  sans  que  les  Etats  en 
aient  connaissance,  s'il  est  étranger*  s'il  est  né 
en  Suède ,  il  suffira  qu'il  communique  son  des- 
sein au  sénat.  L'art.  8  règle  les  attributions  du 
sénat.  L'art.  9  donne  au  roi  le  droit  de  faire  grâce. 
L'art  10  règle  la  manière  dont  se  feront  les  no- 
minations aux  emplois  supérieurs  militaires  et 
civils.  Dans  le  militaire ,  le  sénat  fera  une  liste 
générale  de  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
avoir  des  droits  à  la  place  ,  et  le  roi  nommera  * 
dans  le  civil,  le  roi  choisira  sur  une  présentation 
triple.  L'art.  1 1  consacre  le  droit  du  roi  d'accor- 
der la  noblesse.  Les  art.  12,  i5  et  i4  n'ont 
aucun  intérêt.  L'art.  i5  concerne  l'administra- 
tion de  la  justice.  Par  l'art.  16  les  tribunaux  ex- 
traordinaires sont  abolis,  ce  comme  des  moyens 
qui  ne  peuvent  que  favoriser  le  despotisme 
et  la  tyrannie ,  chaque  Suédois  ayant  le  droit 
d'être  jugé  par  le  tribunal  auquel  il  ressortit  » 
Cet  article  régie  aussi  l'organisation  d'une  haute- 
cour,  présidée  par  le  roi,  pour  juger  les  per- 
sonnes d'une  très-haute  naissance ,  les  sénateurs 
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ou  des  collèges  entiers.  Les  art.   17,  18  et  19 
concernent  le  Collège  de  la  Guerre  ;  l'ait  20, 
l'Amirauté;  les  art.  21  et  22,  la  Chancellerie  ;  les 
art.  25,  24  et  a5,la  Chambre  des  Finances;  l'art. 
26,  le  Collège  des  Mines;  l'art.  27,  le  Collège  du 
Commerce;  l'art.  28,  la  Chambre  de  révision 
(  Cour  des  Comptes  );  l'art.  29,  le  maréchal  du 
royaume.  L'art.  3o  laisse  la  cour  du  roi  à  la  dis- 
position de  Sa  Majesté.  Par  l'art.  5i  est  réglé  le 
gouvernement  de  Stockholm.  L'art.  32  contient 
quelques  règlemens  particuliers  pour  que  les 
collèges  s'assistent  mutuellement  sans  empiéter 
sur  leurs  attributions  respectives.  L'art.  33  règle 
l'administration  des  provinces.  L'art.  34  décide    ' 
que  les  princes  du  sang  doivent  se  contenter 
d'un  revenu  en  argent  en  place  d'apanage. L'art. 
35  fixe  l'état  du  prince  royal.  Par  l'art  56,  au- 
cun prince  du  sang  ne  peut  se  marier  sans  le 
consentement  du  roi.  L'art.  57  concerne  la  ré- 
gence; l'art.  58,  l'assemblée  des  Etats  :  l'art.  59 
leur  défend  de  toucher  aux  prérogatives  du  roi. 
Par  l'art.  4o  :  «  Le  roi  ne  peut  faire  de  nouvelles 
lois,  m  abroger  aucune  des  anciennes,  sans  la 
participation  et  le  consentement  des  Etats   » 
Par  l'art.  4i  :  «  Les  Etats  du  royaume  ne  peu- 
vent annuler  aucune  loi  ancienne,  ni  en  faire  de. 
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nouvelles,  sans  l'approbation  et  le  consentement 
du  roi.  »  Les  art.  42  et  43  fixent  la  manière  dont 
les  nouvelles  lois  seront  faites.  L'art.  44  laisse 
au  roi  le  droit  de  battre  monnaie,  mais  réserve 
aux  Etats  le  droit  de  coopérer  à  la  hausse  ou  à 
la  baisse  des  espèces.  Par  l'art.  45 ,  le  roi  ne  peut 
mettre  de  nouveaux  impôts  sans  le  consente- 
ment des  Etats.  Par  l'art.  46 ,  les  assemblées  des 
Etats  ne  peuvent  durer  que  trois  mois.  L'art.  47 
concerne  les  règlemens  intérieurs  des  Etats. 
L'art.  48  est  conçu  en  ces  termes  :  ce  Le  roi  ne 
peut  point  déclarer  et  faire  la  guerre  sans  le  con- 
seil tement  et  l'approbation  des  Etats.  ))  Les  art. 
49,  5o  et  5i  sont  sans  intérêt.  Par  l'art.  52,  le 
roi  promet  de  maintenir  les  Etats  dans  leurs  an- 
ciens et  légitimes  privilèges,  prérogatives,  droits 
et  libertés.  L'art.  53  laisse  au  roi  seul  l'adminis- 
tration de  ses  provinces  d'Allemagne.  Les  der- 
niers articles  concernent  les  privilèges  des  villes 
et  quelques  intérêts  particuliers.   T. 

Page  212. 

(i4)  Le  rceez  de  la  Diète, 

Shéridan  observe  avec  raison  que  rien  ne  dut 
contribuer da\ intageà  juttifierla conduitedu  roi 
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que  le  langage  que  tinrent  les  Etats  eux-mêmes 
dans  ce  recez.  «  Une  division  déjà  ancienne  dan£ 
la  nation ,  disent-ils,  a  brisé  les  liens  qui  auraient 
dû  réunir  les  sujets  dans  une  confiance  et  un 
amour  réciproques.  Sa  Majesté  a  souvent  tâché 
dans  ses  gracieuses  harangues  de  rapprocher  les 
esprits  divisés  et  de  ramener  l'union,  la  con- 
corde et  le  zèle  patriotique ,  le  fondement  du 
bonheur  et  de  la  force  des  nations  libres  ;  mais 
voyant  que  les  effets  de  sa  bienveillance  seraient 
perdus,  tant  que  les  lois  ne  seraient  pas  immua- 
bles ,  qu'il  n'y  aurait  point  de  balance  dans  le 
gouvernement,  et  que  l'on  pourrait  abuser  de 
la  liberté,  notre  généreux  monarque  a  enfin  fait 
éclore  au  milieu  de  la  tempête  un  moment  de 
calme,  pour  nous  donner  le  temps  de  réfléchir 
plus  mûrement  sur  notre  situation  et  celle  de 
notre  pays. 

ce  II  serait  superflu  de  rappeler  ici  le  chan- 
gement qui  se  fit  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  lorsque  les  Suédois  considéraient  la 
puissance  royale  comme  trop  dangereuse ,  et 
que  nous  craignions  plutôt  que  nous  n'aimions 
celui  qui  régnait.  Une  expérience  également 
longue  et  douloureuse  nous  a  convaincus  que 
les  lois  fondamentales  ont  été  souvent  soumises 
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à  des  changemens,  à  des  interprétations  forcées 
et  à  des  restrictions  hors  de  propos  ;  qu'on  s'est 
permis,  sur  le  pouvoir  de  la  couronne,  des  usur- 
pations d'où  il  est  résulté  une  foule  de  désordres; 
que  l'exécution  des  lois  a  souvent  été  confiée  à 
ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  auteurs;  que  la  cor* 
ruption  des  mœurs  étant  devenue  générale,  les  lois 
n'obtenaient  plus  le  respect,  et  les  juges  l'obéis- 
sance qui  leur  étaient  dus;  des  vues  étrangères 
influaient  sur  les  délibérations  nationales  ;  les 
semences  de  la  discorde  étaient  soigneusement 
cultivées,  dans  un  sol  déjà  malheureusement  trop 
bien  préparé  à  leur  faire  produire  une  moisson 
abondante;  la  haine  et  la  vengeance  éclataient 
par  des  persécutions  publiques  ;  l'ambition  et 
Fenvie  ont  fait  verser  le  sang  et  causé  des  mé- 
contentemens  sans  nombre;  on  sentait  que  l'a- 
mélioration de  la  constitution  était  indispensa- 
blement  nécessaire  pour  soutenir  un  édifice  chan- 
celant ;  qu'il  fallait  à  la  sûreté  publique  de  nou- 
velles lois  ;    enfin  ,   que  le  joug  imposé  aux 
citoyens  ,  insupportable  en  tout  temps ,  avait 
accablé  un  peuple  qui  devait  s'appliquer  entiè- 
rement à  regagner  son  ancienne  force  et  son 
ancienne  splendeur,  par  le  recouvrement  de  sa 
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liberté  légitime,  sons  un  roi  qui  faisait  des  lois 

la  i  ègle  de  sa  conduite. 

«  Ce  devait  être  l'ouvrage  de  notre  roi  chéri, 
le  magnanime  Gustave  111  ;  et  ce  fut  pour  lui 
une  gloire  immortelle  d'avoir,  avec  l'aide  de  la 
Providence,  par  sa  propre  intrépidité  ,  et  par  le 
courage  et  l'amour  patriotique  de  leurs  Altesses 
Pioyales,les  princes  Charles  et  Frédéric,  sauvé  le 
royaume  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Nous  re^ 
connaissons  et  révérons  l'intrépidité  et  la  clé- 
mence de  notre  roi.  Nous  bénissons  ce  grand 
ouvrage  accompli  par  un  monarque  soumis  aux 
lois,  qui,  de  son  propre  mouvement,  a  abjuré 
le  despotisme  par  un  nouveau  serment  et  une 
nouvelle  assurance.  Nous  voyons  l'ancienne  li- 
berté et  la  sûreté  des  Suédois  confirmées  dans 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  nous 
avons  acceptée ,  approuvée  et  confirmée  ,  tant 
en  notre  nom  qu'en  celui  de  nos  clescendans , 
le  21  août  de  cette  année,  et  que  nous  accep- 
tons, approuvons  et  confirmons  en  dernj'   e  ins- 
tance, comme  si  elle  était  insérée  ici  mot  pour 
mot.  Par  ce  moyen ,  la  Suède  a  obtenu  l'avan- 
tage de  voir  son  trône  rempli  par  son  véritable 
roi,  et  tous  les  habitans  de  l'Etat  peuvent  laisser 


NOTES.  3o5 

a  présent  ,  sans  inquiétude  ,  l'administration 
entre  les  mains  d'un  monarque  à  qui  il  con- 
vient de  la  gr>  .werner  et  de  la  protéger  ;  qui  est 
roi,  non  pas  pour  son  avantage  particulier,  mais 
pour  celui  de  ses  sujets,  et  qui  met  sa  plus  grande 
gloire  à  régner  sur  un  peuplein  dépendant,  et  à 
être  le  premier  citoyen  d'une  société  libre.  »  T. 


CHAPITRE  IIL 

Page  219. 
(i5)  Seraient  déçus. 

«  On  a  dit ,  et  je  crois,  non  sans  raison  , 
que  sa  sensibilité  (  de  Gustave  III  )  pour  le 
beau  sexe  n'était  pas  très-grande  ;  il  habitait 
rarement  avec  la  reine.  Il  est  assez  étrange  que 
ce  prince,  doué  de  seiï_  ons  vives,  et  d'une 
imagination  brillante  et  pleine  d'ardeur,  dont 
les  ancêtres  avaient  offert  une  suite  de  femmes 
d'une  beauté  remarquable ,  ait  donné  sur  le 
trône  l'exemple  d'une  continence  pour  ainsi  dire 
monacale.  »  [L'Eté dans  le  Nord,  de  sir  John 
Carr,  page  i5o.  )    A. 
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CHAPITRE  IV. 

Page  23o. 
(16)  À  la  Suède  et  au  Danemarck. 

L'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  le 
pouvoir  militaire  et  politique  de  la  Russie,  et 
dans  lequel  le  public  a  cru  reconnaître  le  lieu- 
tenant-général sir  Robert  Wilson,  s'exprime 
en  ces  termes  sur  Pierre-le-Grand  : 

«  Depuis  l'an  1701  jusqu'à  l'an  17  il ,  le  czar 
combattit  avec  des  succès  variés  contre  les  Sué- 
dois, les  Turcs  et  les  Polonais ,  pour  reculer  ses 
frontières  européennes. 

«  Dans  l'année  1 7 1 5 ,  après  avoir  conquis 
Riga  et  la  Livonie ,  il  bâtit  la  ville  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  transporta  d'Aï  changel  trente 
mille  habitans,  et  où  il  invita  les  étrangers,  et 
surtout  les  Anglais,  à  venir  s'établir. 

«  Dans  l'année  1714,  il  développa  ses  grands 
projets  maritimes  que  ses  successeurs  ont  quel- 
quefois interrompus  ,  mais  qu'ils  n'ont  jamais 
abandonnés. 

«  Dans  l'année  1721,  il  se  déclara  empereur 
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de  toutes  les  Russies;  et  à  sa  mort,  arrivée  en 
1729,  le  monde  y  ajouta  le  titre  posthume  de 
grand,  qu'il  a  toujours  conservé. 

«Depuis  1729  jusqu'en  1762,  quoique  la  Rus- 
sie ,  gouvernée  successivement  par  six  souve- 
rains, parmi  lesquels  il  y  en  eut  dont  les  règnes 
furent  courts  et  tragiques,  eût  augmenté  en  force 
intérieure ,  en  solidité  et  en  commerce  ;  quoique 
sous  l'impératrice  Elisabeth  elle  se  fût  alliée  à 
l'Angleterre,  et  eût  acquis  une  certaine  prépon- 
dérance militaire  ,  elle  n'avait  cependant  pas 
encore  pris  son  rang  parmi  les  grandes  puissances 
européennes. 

ce  Quand  Catherine  II  monta  sur  le  trône , 
elle  ne  reçut  l'hommage  que  de  vingt  -  deux 
millions  de  sujets. 

«  Pendant  son  règne ,  qui  dura  tre?ite-trois 
ans ,  ce  nombre ,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux 
meilleures  autorités  du  temps,  augmenta  jusqu'à 
trente-six  millions,  tant  par  des  acquisitions  que 
par  l'accroissement  naturel  de  la  population. 

«  Alexandre  commença  donc,  en  1800,  à 
régner  sur  trente-six  million  d'àmes. 

ce  Les  acquisitions  de  ses  prédécesseurs 
avaient  été  immenses,  et  pourtant  ils  n'avaient 
pas  complété  la  ligne  de  leur  frontière. 
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K  Le  canon  des  Suédois  retentissait  encore 
dans  Saint  -Pétersbourg.  Le  Danemarck  et  la 
Suède  avaient  encore  des  marines  considérables. 

((  Aland  couvrait  les  cotes  de  la  Suède  de 
toute  insulte  ou  invasion  soudaine,  quand  le 
golfe  Bothnique  venait  à  se  geler,  et  Sweaborg 
dominait  la  navigation  de  la  bouche,  du  golfe 
de  Finlande. 

ce  Quand  Alexandre  monta  sur  le  trône  , 
trente -six  millions  d'habitans  obéissaient  à  ses 
Yois^mais  aujourd'hui  (en  1817  )  les  acquisi- 
tions et  l'augmentation  naturelle  ont  porté  le 
nombre  de  ses  sujets,  d'après  les  calculs  les  plus 
modérés,  à  quarante -deux  millions  d'âmes, 
et  ceux-là  ne  vivent  point  en  hordes  asiatiques, 
errantes  et  sans  asile,  mais  sont  composés  pour 
la  plupart  d'Européens  réunis  dans  des  villes 
ou  cultivant  leurs  champs.  »  (Voyez  pag.  116. 
117,  121  à  128.)  A. 

Page  252, 

(17)  Carlscroon  ;  furent  d'une  grandeur  étonnante. 

Carlscroon,  capitale  de  la  province  de  Bléken' 
gie  et  la  résidence  du  gouverneur,  est  situé  sur 
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les  bords  de  la  mer  Baltique  et  construit  sur 
un  grand  rocher  isolé.  La  route  qui  y  conduit 
passe  par  deux  autres  îles  qui  sont  jointes  à  la 
terre  ferme  par  trois  grands  ponts  et  qui  ren- 
ferment des  faubourgs  d'une  étendue  considé- 
rables ,  mais  malpropres  et  mal  bâtis ,  n'étant 
habités  que  par  les  plus  basses  classes  du  peuple. 
La  ville  même  tire  son  nom  de  son  fondateur 
Charles  XL 

ce  Je  fus  conduit  au  port,  ))  dit  l'auteur  du 
Voyage  en  Suède ,  ce  par  un  officier  qui  avait 
servi  dans  notre  armée  sous  M.  DedeJ.  Ce  port 
est  grand  et  commode,  entouré  de  tous  côtés 
de  chantiers  et  bassins,  avec  un  pont  fort  long, 
aux  deux  côtés  duquel  on  peut  amarrer  les  vais- 
seaux dont  on  ne  se  sert  point.  J'y  comptai  vingt- 
huit  tant  vaisseaux  de  ligne  que  frégates,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  un  de  100  pièces  de  ca- 
non, un  de  96,  un  de  84,  deux  de  74  et  plu- 
sieurs de  60  à  5o.  La  flotte  entière ,  y  compris 
cinq  vaisseaux  qui  n'étaient  pas  encore  tout-à- 
fait  équipés ,  consistait  en  trente-sept  vaisseaux 
de  ligne  et  neuf  frégates.  Ces  cinq  derniers  bâ- 
timens  et  quatre  déjà  achevés,  mais  dé^réés, 
ont  été  construits  dans  l'espace  de  quatre  ans. 
Il  y  en  avait  en  outre  plusieurs  sur  les  chantiers, 
Il  21 
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qui  étaient  plus  ou  moins  avancés.  On  m'en 
montra  un  qui  avait  été  construit  en  six  semai- 
nes ,  toutes  Jes  parties  en  ayant  été  préparées 
d'avance.  Le  projet  de  rétablir  et  d'augmenter 
les  forces  navales  fut  conçu  il  y  a  quatre  ans. 
Une  partie  de  l'année  1782  fut  employée  à  pré- 
parer et  à  rassembler  les  matériaux,  et  en  1785 
on  commença  les  travaux.  On  a  résolu  de  cons- 
truire quatre  vaisseaux  tous  les  ans  jusqu'à  ce 
que  la  flotte  soit  remise  dans  un  état  respecta- 
ble. Pour  défrayer  les  dépenses  de  ce  plan  ?  le 
roi  s'est  décidé  à  suspendre  la  moitié  des  travaux 
du  nouveau  bassin.  Ces  travaux  sont  réellement 
merveilleux  et  surpassent  la  haute  idée  que  je 
m'en  étais  formée  d'après  les  descriptions  qu'on 
m'en  avait  faites.  Vingt  -  neuf  ans  se  sont  déjà 
écoulés  depuis  qu'on  s'en  occupe ,  et  ils  ne  sont 
pas  encore  près  d'être  achevés.  A  l'entrée  est  un 
grand  bassin  taillé  dans  le  roc,  d'environ  cin- 
quante pieds  de  profondeur,  et  entouré  de  quais 
en  pierres  de  taille,  où  quatre  vaisseaux  de  guerre 
peuvent  en  même  temps  embarquer  et  débar- 
quer leurs  approvisionnemens.  De  ce  bassin  par- 
tent des  canaux  de  communication ,  qui  par  le 
moyen  de  larges  écluses  permettent  à  chaque 
vaisseau  d'entrer  dans  un  bassin  particulier,  dont 
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il  y  en  a  vingt  pour  des  vaisseaux  de  ligne  et  dix 
pour  des  frégates. 

«  Un  de  ces  bassins  particuliers  est  entière- 
ment achevé,  avec  son  canal  et  son  écluse.  Le 
fond  est  en  pierres  -de  taille,  jointes  et  cimen- 
tées avec  une  espèce  de  pouzzolane  qu'on  a  fait 
venir  exprès  d'Italie,  et  qui  a  été  posé  dans  un 
lit  taillé  dans  le  roc,  et  précisément  de  la  formé 
de  la  quille  d'un  vaisseau.  Tout  le  long  du  bas- 
sin, on  a  construit  des  galeries  en  pierres,  par 
le  moyen  desquelles  on  élève  les  poutres  ou 
échafaudages,  quand  le  vaisseau  est  mis  entiè- 
rement   à    sec ,  pour    subir  quelque    répara-» 
tion  importante.  Les  murs  qui  soutiennent  les 
toils,  et  qui  séparent  les  bassins  les  uns  des  au- 
tres, sont  aussi  en  pierres  de  taille  et  en  pouz- 
zolane, et  ont  au  moins  vingt  pieds  d'épaisseur; 
jusqu'à  la  hauteur  du  tillacdu  vaisseau.  Ces  plate- 
formes sont  construites  pour  placer  les  canons  de 
chaque  bâtiment,  qui  sont  déchargés  par  des  ou-, 
vertures  en  forme  d'arches,  communiquant  d'un 
côté  avec  la  plate-forme,  et  de  l'autre  avec  l'in- 
térieur du  bassin. 

«  Le  toit  est  en  bois,  recouvert  en  fer,  et  com- 
biné de  manière  à  pouvoir  supporter  tous  les  le- 
viers nécessaires  pour  charger  et  décharger  le 
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vaisseau.  Quand  le  bassin  doit  être  mis  tout-à- 
fait  à  sec,  on  laisse  écouler  l'eau  par  une  sou- 
pape qui  se  trouve  dans  le  Tond,  et  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  à  volonté,  à  l'aide  d'une  machine. 
Cette  eau  est  reçue  dans  un  second  bassin  creusé 
sous  le  roc,  d'où,  par  le  moyen  d'un  moulin  à 
vent,  elle  est  obligée  de  passer  dans  le  grand 
bassin  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

ce  Quand  les  travaux  seront  achevés,  d'après 
le  plan  qui  en  a  été  dressé,  les  loges  couvertes 
formeront  un  demi-cercle;  mais  la  seconde  est 
encore  imparfaite ,  et  à  juger  d'après  les  dé^ 
penses  énormes  qu'exigerait  cette  entreprise ,  il 
peut  paraître  douteux  qu'on  en  complète  jamais 
le  nombre.  On  s'occupe  principalement  aujour- 
d'hui à  perfectionner  l'ancien  bassin,  qui,  selon 
toute  apparence,  ne  sera  pas  moins  utile  que 
le  nouveau.  Il  est  d'ailleurs  fort  incertain  que 
l'on  puisse   par  cette   méthode  conserver  les 
vaisseaux  plus  long-temps  que  par  celle  que 
l'on  emploie  maintenant;  et  quand  cela  serait,  il 
resterait  encore  à  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
sommes  énormes  dépensées  pour  la  [construc- 
tion des  chantiers,  des  écluses,  des  bassins  et  des 
canaux,  seront  remboursées  par  la  conservation 
des  vaisseaux. 
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«  Ce  nouveau  bassin  fut  commencé  sous  le 
règne  précédent,  d'après  le  plan  fourni  par  un 
ingénieur  nommé  Thunberg,  maintenant  très- 
âgé,  et  qui  est  chargé  d^s  travaux  qui  s'exécu- 
tent sur  le  Gothe- Alf.  L'ancien  bassin  est  une 
espèce  de  canal,  ayant  trois  cent  cinquante  pieds 
de  long,  et  trente  de  profondeur.  Il  est  creusé 
dans  le  roc ,  et  a  été  tout-à-fait  terminé  dans  l'es- 
pace de  neuf  ans,  de  1715  à  1724.  Le  projet  en 
avait  été  fait  par  Polheim.  Il  est  situé  entre  le 
port  et  le  nouveau  bassin,  et  communique  d'un 
côté  avec  le  chantier  et  le  port,  et  de  l'autre  avec 
la  mer,  par  le  moyen  de  deux  canaux  assez  grands 
pour  donner  passage  à  des  vaisseaux  de  ligne  du 
premier  rang.  Les  deux  canaux  sont  fermés  par 
de  grandes  portes  ,  et  devant  celles  qui  s'ou- 
vrent du  côté  de  la  mer,  on  a  placé  une  espèce 
de  jetée  mobile,  d'une  construction  fort  ingé- 
nieuse, afin  de  protéger  l'écluse  contre  la  vio- 
lence des  eaux.  Dès  qu'un  vaisseau  est  entré  dans 
le  bassin  pour  être  radoubé,  on  ferme  les  portes, 
on  met  la  jetée  en  place,  et  on  fait  jouer  une 
énorme  pompe,  qui  est  mise  en  mouvement 
par  des  hommes  ou  par  des  chevaux,  et  an 
moyen  de  laquelle  le  bassin  se  trouve  à  sec  au 
bout  (Je  douze  heures. 
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«  Le  port  de  Carlscroon,  qui  est  très -pro- 
fond, et  d'une  entrée  facile,  est  capable  de  con- 
tenir cent  vaisseaux  de  ligne.  11  est  défendu  par 
deux  forts  dont  les  feux  se  croisent,  et  qui  sont, 
sans  aucun  doute ,  en  état  de  couler  à  fond  toute 
flotte  qui  voudrait  forcer  le  passage.  Ils  sont  bâ- 
tis sur  des  rochers  situés  dans  la  mer.  L'un  est 
appelé  Kongsholm  (  l'Ile  du  Roi  ),  et  l'autre 
Drottningskiar  (  le  Rocher  de  la  Reine  ).  » 
(  Voyez  le  Voyage  en  Suède,  pages  i48  et 
suivantes,  )  A. 

Page  255. 

(18)  N'étaient  pas  encore  achevés. 

La  description  suivante  de  Sweaborgest  tirée 
du  Voyage  en  Suéde,  par  M.  Coxe,  tome  4, 
pag.  1 3  et  suiv. 

ce  Mais  une  des  forteresses  les  plus  curieuses 
et  les  plus  importantes  de  la  Suède  est  Swea- 
horg,  située  près  de  Helsingfors. 

«  Cette  forteresse  se  compose  de  sept  îles, 
formant  ensemble  une  circonférence  de  quatre 
milles  :  Langarn,  la  plus  voisine  de  Helsingfors, 
a  six  cents  pieds  de  long  et  cinq  cents  de  large  ; 
Wastra-Swarto,  au  sud-est  de  Langarn,  a  qua- 
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torze  cents  pieds  de  long  et  huit  cents  de  large  ; 
Lille  -  Ostra  -  Svrarto ,  huit  cents  pieds  en  carré  ; 
Stora  -  Ostra  -  Swarto  ,  trois  mille  pieds  de  long 
et  seize  cents  de  large:  Wargon,  pkcée  au  centre, 
a  deux  mille  quatre  cents  pieds  de  long  et  deux 
mille  de  large.  Cette  île  est  la  principale  ;  elle 
renferme  la  maison  du  gouverneur.  La  sixième, 
Gustafsward,  au  sud -est  de  Wargon,  a  seize 
cents  pieds  de  long  et  douze  cents  de  large.  La 
septième,  enfin,  Skantz-Landet,  au  sud  de  Gus- 
tafsward, est  une  île  aussi  grande  que  Stora- 
Ostra-Swarto  et  Wargon  réunies,  mais  on  n'en 
doit  fortifier  que  six  cents  pieds  *. 

ce  Les  travaux  sont  de  tout  point  merveilleux, 
et  dignes  des  ancieUS  Romains.  Les  remparts  sont 
pour  la  plus  grande  partie  de  granit  taillé,  et  re- 
couverts de  terre  sur  une  épaisseur  de  six  à  dix 
jàïcds  :  leur  hauteur,  dans  quelques  endroits,  est 

*  L'orthographe  des  noms  propres  suédois  est  très-fau- 
tive dans  M.  Goxe  ;  celle  que  nous  donnons  ici  des  noms 
des  îles  sur  lesquelles  la  célèbre  forteresse  de  Sweaborg  est 
construite  ,  est  copiée  d'un  plan  de  Helsingfors ,  levé  par 
N.  Gewirming,  et  gravé,  en  1808 ,  par  H.  Akerland  et 
E.  Personne.  Sur  cette  carte ,  on  ne  trouve  pas  d'île  du  nom 
de  Skantz-  Landet  ,  il  est  probable  que  M.  Coxe  a  voulu 
parler  de  Bbckholmen.  Les  dimensions  qu'il  donne  ne  sont 
pas  justes ,  d'après  l'échelle  du  plan  susdit.   A. 
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de  quarante-  huit  pieds.  Les  batteries,  qui  com- 
mencent au  niveau  de  l'eau,  et  qui  s'élèvent  par 
étages  les  unes  au-dessus  des  autres,  dominent 
dans  toutes  les  directions  le  seul  canal  par  lequel 
de  grands  vaisseaux  puissent  se  rendre  àHelsing- 
fors,  de  sorte  que  le  passage  d'une  flotte  ennemie 
devient  extrêmement  dangereux ,  s'il  n'est  pas 
tout-à-fait  impraticable. 
%;  xc  II  y  a  à  Wargon  un  bassin  sec,  creusé  dans 
le  rocher,  et  qui  est  en  état  de  contenir  onze  ou 
douze  frégates  •  il  a  huit  cents  pieds  de  long,  deux 
cents  de  large,  et  quatorze  en  profondeur  *.  Il 
est  partagé  en  trois  parties  égales ,  par  deux 
murs  en  brique  construits  dans  la  longueur. 
Chaque  partie  peut  contenir  quatre  frégates ,  et 
peut  se  fermer  par  des  portes  d'écluse,  de 
sorte  que  les  vaisseaux  sont  entièrement  sépa- 
rés les  uns  des  autres.  Le  tout  est  recouvert  4'mi 
toit  de  bois  en  appentis,  afin  de  préserver  les 
frégates  de  la  pluie.  A  l'extrémité  de  ce  chantier 
est  un  bassin  de  deux  cents  pieds  en  carré,  qui 
se  ferme  à  chaque  bout  par  une  écluse,  et  qui 


i  *  Quoique  les  frégates  suédoises  soient  plus  petites  ,  et 
tirent  moius  d'eau  que  les  anglaises  ,  la  profondeur  in- 
diquée par  M.  Coxe  est  évidemment  trop  petite.    A 
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sert  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  frégates.  A  l'autre 
extrémité,  on  venait  d'achever  un  second  bassin 
de  même  grandeur,  qui  pourra  servir,  soit  pour 
un  vaisseau  de  guerre,  soit  pour  donner  passage 
aux  frégates ,  quand  le  premier  se  trouve  rempli 
de  vaisseaux  sur  le  chantier  et  en  radoub.  Les  ma- 
gasins de  provisions  et  ceux  d'artillerie  sont  cons- 
truits sur  le  bord  de  l'eau,  qui  est  assez  profonde 
pour  que  chaque  vaisseau  puisse  approcher  du 
quai,  et  recevoir  à  bord  les  objets  d'équipement 
sans  peine  et  sans  embarras.  Il  y  a,  du  reste,  à 
Sweaborg ,  un  excellent  port,  qui  peut  contenir 
soixante -dix  vaisseaux  de  ligne,  et  un  autre 
non  moins  sûr,  mais  plus  petit,  pour  dix  fré- 
gates. 

ce  Au  mois  d'octobre  1784,  la  garnison  était 
composée  de  trois  cent  cinquante  soldats  de  ligne, 
et  de  six  cents  de  la  marine;  mais  quand  toutes 
les  fortifications  seront  achevées,  elles  exigeront 
douze  mille  hommes  pour  ] es  défendre.  Le.  bois 
de  chêne  dont  le  port  de  Sweaborg  a  besoin 
pour  la  construction  et  l'équipement  des  vais- 
seaux ,  se  tire  de  la  province  de  Gothie ,  une  par- 
tie du  lin  de  la  Finlande,  le  chanvre  et  les  mâts 
de  Riga.  Tel  était,  vers  la  fin  de  1784,  l'état  de 
Sweaborg,  forteresse  qui,  même  dans  son  im~ 
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perfection  actuelle,  serait  capable  de  harasser  les 
Russes  en  cas  de  guerre,  et  qui,  si  jamais  on  l'a- 
chève, pourra  à  juste  titre  s'appeler  le  Gibraltar 
du  Nord.  »  A. 

Page  242. 

(19)  De  Gustave-Adolphe. 

Archevêque  ne  vécut  pas  assez  long -temps 
pour  achever  cette  superbe  statue  :  elle  fut  ter- 
minée par  son  élève ,  le  célèbre  Jean-Tobie  Ser- 
gel,  chevalier  de  l'Etoile  polaire.  Le  monarque 
favori  des  Suédois  est  représenté  armé  de  toutes 
pièces,  à  l'exception  de  la  tête,  qui  est  cou- 
ronnée de  lauriers  :  il  tient  dans  sa  main  droite 
un  bâton  de  commandement,  qu'il  baisse  vers 
la  terre.  Sur  un  cheval,  copié  d'après  celui  qu'il 
montait  habituellement  à  la  guerre,  il  est  dans 
une  posture  gracieuse,  et  plein  de  vivacité.  Les 
dimensions  de  la  statue  sont  : 

Du  bas  du  piédestal  jusqu'au  sommet  de  la 

tête  du  héros. 4o  pieds. 

Des    pieds  du   cheval  jusqu'au 
même  sommet 18. 

Hauteur  du  héros.   . i4. 

Longueur  du  cheval,  depuis  la 
télé  jusqu'à  la  croupière 10. 
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Le  piédestal,  en  marbre,  est  posé  sur  des  blocs 
de  granit  gris,  bien  poli,  et  orné  de  bas -reliefs 
représentant  les  généraux  qui  ont  servi  sous 
les  ordres  du  roi.  (  Voyez  Coxe ,  tome  IV, 
page  75.  ) 

Dans  une  note,  placée  an  bas  de  la  page  70, 
il  y  a  une  citation  du  Voyage  de  deux  Fran^ 
çais  ;  qui  dit  que  la  statue  cFOxenstiern ,  mi- 
nistre de  Gustave,  haute  de  neuf  pieds,  esg  pla- 
cée sous  la  statue  équestre  de  Gustave-Adolphe. 
Elle  nJ  a  jamais  été  fondue.  Cette  erreur  gros- 
sière a  depuis  été  copiée  par  sir  John  Carr,  qui 
avant  vu  ce  bel  ouvrage,  aurait  dû  s'en  pré- 
server. A. 

PogC    241. 
(20)  Au  palais  d'Eckolsund. 

Eckolsund,  qu'on  écrit  quelquefois  Eckholm- 
sund,  est  situé  sur  un  bras  du  grand  lac  appelé 
Malaren,  à  environ  dix-  sept  lieues  au  nord  de 
Stockholm.  Cette  terre  a  été  pendant  plu- 
sieurs siècles  un  domaine  de  la  couronne  et  une 
résidence  royale.  Le  palais,  que  Gustave  habi- 
tait de  temps  à  autre ,  n'a  jamais  été  achevé. 
Son  site  est  délicieux  :  le  parc,  qui  contient  des 
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lacs,  des  bois  et  des  terres  cultivées,  avait  une 
étendue  de  six  lieues  carrées.  Gustave,  ayant 
un  besoin  pressant  d'argent,  vendit  cette  belle 
terre  à  sir  Alexandre  S****  dont  l'héritier  de- 
meure en  Ecosse. 

Le  terrain  sur  lequel  Eckholsund  est  cons- 
truit reste  sacré  pour  l'antiquaire.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  la  Suède  un  endroit  où  l'on  ren- 
contre un  plus  grand  nombre  de  ces  monu- 
mens  sépulcraux ,  que  l'on  appelle  pierres  runi- 
ques ,  et  qui  remontent  au-delà  du  onzième 
siècle ,  qu'à  Eckholsund  et  à  Lislena.  Deux  de 
ces  tombeaux ,  d'une  grandeur  extraordinaire 
et  artistement  travaillés,  sont  placés  aux  deux 
côtés  de  l'avenue  qui  conduit  de  la  grande 
route  au  palais  :  on  les  croit  extrêmement 
anciens. 

LeMalaren,  ou  Archipel  de  Suède,  s'étend  de- 
puis l'île  d'Aland  jusqu'à  Arboga;il  contient  des 
lies  innombrables  ,  la  plupart  couvertes  d'arbres 
toujours  verts  et  qui  offrent  les  points  de  vue  les 
plus  pittoresques.  On  prétend  que  l'eau  était  au- 
trefois beaucoup  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  à  pré- 
sent. Il  est  certain  que  dans  les  rochers  qui  sont 
maintenant  couverts  d'arbres  et  à  quelque  dis- 
tance de  la  mer ,  on  voit  encore  d'énormes  an- 
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neaux  de  fer,  qui  paraissent  avoir  servi  à  amarrer 
des  vaisseaux.  Une  autre  curiosité  des  environs 
sont  de  grands  trous  cylindriques ,  creusés  par 
les  anciens  habitans  dans  les  rocs  de  granit  :  on 
n'a  pu  jusqu'à  présent  former  aucune  conjecture 
fondée  sur  leur  utilité,  si  ce  n'est  qu'ils  ont 
peut-être  servi  à  moudre  le  grain  avant  que  les 
moulins  fussent  inventés.  AT. 


CHAPITRE  V. 

Page  25o> 
(21)  Par  la  grossesse  de  la  reine. 

L'extrait  suivant  de  l'ouvrage  de  M.  Ristel, 
comparé  avec  les  notes  originales  que  notre  au- 
teur ,  M.  Brown,  y  a  ajoutées,  jettera  un  grand 
jour  sur  l'histoire  secrète  de  Gustave  à  cette 
époque. 

Les  bornes  que  l'auteur  de  ce  mémoire  s'est 
prescrites  ne  lui  permettent  pas  d'entrer  dans  les 
détails  de  l'histoire  de  Gustave  III  ;  il  a  seu- 
lement voulu  peindre  les  qualités  extraordi- 
naires que  possédait  ce  prince.  En  conséquence 
il  ne  sera  pas  question  des  circonstances  sin- 
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gulières  qui  ont  accompagné  en  1778  la  nais- 
sance de  l'héritier  de  la  couronne  de  Suède.  Ces 
circonstances,  ainsi  que  les  raisons  que  l'on  peut 
avoir  de  douter  de  la  légitimité  de  ce  prince* 
appartiennent  plutôt  à  l'histoire  de  son  succes- 
seur Gustave-Adolphe  IV.  Elles  trouveront  leur4 
place  dans  l'esquisse  historique  que  Fon  don- 
nera de  ce  règne  infortuné  et  peu  glorieux.  Mais 
pour  en  revenir  à  M.  Ristel ,  voici  l'extrait  de 
son  ouvrage  : 

ce  Après  le  roi ,  c'est  la  reine  qui  est  digne 
de  toute  notre  attention.  Parmi  les  nombreuses 
qualités  que  possède  cette  princesse ,  son  pre- 
mier mérite  est  peut-être  celui  de  ne  se  mêler  en 
rien  de  la  politique  :  elle  est  l'épouse  du  roi  et 
rien  de  plus.  La  Suède  connaît  par  une  triste 
expérience  les  maux  qu'occasione  l'influence 
des  femmes  sur  les  affaires  de  l'Etat  ,  et  elle  se 
réjouit  de  voir  le  trône  occupé  par  une  reine 
qui  possède  tous  les  charmes  de  son  sexe ,  et 
qui  borne  son  ambition  à  en  pratiquer  les 
vertus. 

«  Malgré  toutes  ces  qualités >  elle  ne  fut  pas 
assez  heureuse  pour  captiver  dans  le  commence 
ment  les  inclinations  et  la  confiance  de  son 
époux,  alors  prince  royal  de  Suède.  Sa  conduite 
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et  ses  manières  ,   lors  de  sa  première  arrivée 
dans  ce  royaume ,  portaient  de  trop  grandes 
marques  de  la  contrainte  et  de  la  sévérité  de 
son  éducatiou,  soignée  par  la  reine  douairière  de 
Danemarck[i];  et  l'accueil  que  lui  fit  la  reine  de 
Suède,  sa  belle-mere ,  n'était  nullement  calculé 
pour  l'encourager.  Elle  avait  autour  d'elle  quel- 
ques domestiques  danois  qui ,  pour  se  rendre 
entièrement  maîtres  de  son  esprit ,  la  remplis- 
saient de  crainte  et  de  méfiance  ;  ce  qui  causait 
naturellement  dans  sa  conduite  une  réserve  et 
une  froideur  qui  aliénèrent  d'elle  l'attachement 
du  prince. 

ce  Tant  qu'elle  ne  fut  que  princesse  royale , 
elle  mena  uue  vie  très-retirée  :  mais  du  moment 
où  son  époux  monta  sur  le  trône  ,  il  désira  voir 
la  cour  plus  brillante  qu'elle  n'avait  été 'pendant 
le  règne  de  son  père  :  il  exprima  en  consé- 
quence le  désir  que  la  reine  parût  plus  souvent 
en  public  et  qu'elle  reçût  la  noblesse  dans  son 
cercle.  Elle  obéit  sans  difficulté  et  parut  aussi 
contente  que  la  plus  heureuse  reine  du  monde. 
Elle  en  souffrait  cependant  davantage,  car  elle 
aimait  réellement  le  roi  *  mais  se  croyant  dé- 

[1]  Julie -Marie. 
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daignée,  l'orgueil  ne  lui  permettait  pas' de  dé- 
couvrir le  secret  de  son  cœur.  Elle  souffrit  pen- 
dant plusieurs  années  sa  disgrâce  avec  patience 
et  résignation ,  jusqu'à  ce  qu'un  accident  [i] 
la  fit  mieux  connaître  à  son  illustre  époux  et 
amena  une  réconciliation  parfaite  [2]. 

<(  Le  roi ,  qui  était  parti  pour  la  Finlande  ? 
avait  envoyé  un  exprès  avec  des  lettres  pour  la 
famille  royale ,  afin  de  lui  annoncer  son  heu- 
reuse arrivée.  L'exprès  avait  ordre  de  revenir 
le  plus  tôt  possible.  Tous  les  princes  voulurent 
profiter  de  son  départ  pour  répondre  au  roi ,  et 
la  jeune  duchesse  de  Sudermanie,  ayant  achevé 
sa  lettre  ,  alla  trouver  la  reine  pour  lui  dire  que 
le  courrier  s'impatientait.  Cette  princesse  était 
la  seule  qui  eût  osé  interrompre  Sa  Majesté  pen- 
dant qu'elle  écrivait.  La  reine  venait  de  finir  le 
brouillon  de  sa  lettre  ?  et  fit  un  mouvement 
pour  le  passer  à  la  dame  danoise  qui  devait  le 
mettre  au  net ,  comme  elle  en  avait  l'habitude  • 

[1]  Il  n'est  pas  sans  quelque  probabilité  que  M.  Ristel 
*  travaillé  lui-même  à  arranger  cet  accident. 

[2]  Comment  peut -on  prostituer  ainsi  le  langage?  Au 
lieu  de  se  réconcilier  ,  leur  haine  mutuelle  ne  fit  qu'aug- 
menter. 
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mais  la  duchesse  F  arracha  de  ses  mains  et  se 
sauva  avec  la  lettre ,  disant  que  le  roi  lui  au- 
rait de  grandes  obligations  ,  puisqu'il  lui  de- 
vrait le  plaisir  de  recevoir  une  lettre  écrite  de 
la  propre  main  de  la  reine.  Elle  renferma  donc 
cette  lettre  dans  la  même  enveloppe  où  elle 
a  vait  mis  la  sienne ,  et  V expédia  ainsi.  Le  roi, 
qui  n'avait  jamais  encore  vu  l'écriture  de  la 
reine  [i],  fut  à  la  fois  surpris  et  charmé  du  style 
de  cette  lettre.  Il  y  avait  une  délicatesse  de  sen- 
timent et  une  douceur  d'expression  qu'il  n'avait 
jamais  trouvées  dans  celles  de  la  reine.  Dans  sa 
joie  il  la  lut  tout  haut  à  quelques-uns  de  ses 
favoris  [2].  Quand  il  eut  fini,  il  leur  demanda  ce 
qu'ils  pensaient  de  cette  lettre.  «  A  en  juger,  » 
ajouta-t-il ,  ((  par  le  tendre  intérêt  que  la  reine 
((  exprime  pour  ma  santé  et  pour  mon  bonheur , 

[1]  Il  est  bien  difficile  de  fabriquer  un  mensonge  avec 
assez  d'art  pour  qu'il  ne  trahisse,  en  aucun  endroit,  son 
origine.  M.  Ristel ,  qui  était  un  vieux  courtisan  plein  d'ex- 
périence ,  n'a  pu  sans  doute  soutenir  sérieusement  une  pa- 
reille assertion.  Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  dire  que  le  roi 
n'avait  jamais  vu  les  traits  de  la  reine. 

[2]  Gustave  III  était  un  acteur  consommé;  il  était  trop 
adroit  pour  ne  pas  avoir  choisi  d'avance  les  spectateurs  quj 
devaient  assister  à  cette  répétition  de  la  comédie  qu'il  allait 
jouer. 

II.  aa 
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ce  j'aurais  presque  la  vanité  de  penser  qu'elle 
<x  m'aime.  »  Un  jeune  seigneur ,  qui  était  pré- 
sent ,  eut  la  hardiesse  de  demander  si  Sa  Ma- 
jesté l'ignorait  encore.  Le  roi  tressaillit  à  cette 
question ,  et  répondit  avec  un  regard  sérieux 
qu'il  avait  eu  tant  de  preuves  du  contraire,  qu'il 
n'avait  jamais  pu  se  persuader  qu'elle  eût  pour 
lui  un  attachement  sincère.  Le  jeune  seigneur 
répliqua  que  si  Sa  Majesté  voulait  le  lui  per- 
mettre, il  observerait  qu'il  n'avait  aucun  doute 
de  l'injustice  de  ses  soupçons ,  et  qu'ils  lui 
avaient  été  inspirés  par  des  personnes  qui 
avaient  de  l'intérêt  d  créer  des  divisions  dans 
la  famille  royale.  Le  roi  lui  ayant  alors  de- 
mandé comment  il  pouvait  être  si  sûr  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  avançait,  il  avoua  qu'il  jouissait 
de  la  confiance  la  plus  intime  [1]  d'une  dame 
qui  avait  une  grande  part  à  celle  de  la  reine , 
que  c'était  par  elle  qu'il  avait  acquis  là  connais- 
sance des  sentimens  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  ne 
dépendait  plus  que  du  roi  lui-même  de  s'assu- 
rer de  leur  sincérité,  dès  qu'il  lui  plairait.  Le 

[1]  Ce  jeune  courtisan  prenait  un  singulier  moyen  de 
prouverauroila/j/yrete'ducœuret  delaconduitt  delà  reine, 
en  disant  au  prince  qu'il  avait  une  intrigue  avec  son  amie 
et  sa  confidente. 
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roi  qui  avait  la  plus  haute  opinion  de  la  mo- 
ralité de  ce  gentilhomme  [1],  se  laissa  presque 
persuader,  et  en  conséquence  il  écrivit  à  la  reine 
une  lettre  pleine  des  expressions  les  plus  vives 
d'estime  et  d'amitié ,  l'assurant  entre  autres 
choses  qu'il  se  trouverait  heureux,  si  à  son  retour 
il  pouvait  recevoir  la  preuve  qu'elle  ne  l'avait 
point  trompé  dans  tout  ce  que,  de  son  côté,  elle 
lui  avait  dit  de  flatteur.  En  attendant,  il  la  sup- 
plia de  lui  écrire  une  seconde  lettre  de  sa  propre 
main ,  afin  qu'il  pût  goûter  encore  une  fois  le 
plaisir  que  la  première  lufravait  causé.  La  reine, 
agréablement  surprise  d'un  changement  si  inat- 
tendu [2],  suivit  dans  sa  réponse  les  mouvemens 

fi]  C'est  un  point  dont  on  ne  saurait  douter.  Le  jeune 
Rosenstein  était  le  neveu  du  comte  Hermansen ,  qui ,  par 
son  dévouement  absolu  à  tous  les  projets  de  Gustave  s'é- 
tait ouvert  la  route  pour  parvenir  aux  premiers  honneurs 
de  l'Etat.  Ce  jeune  homme  avait  déjà  reçu  sa  leçon  ;  et , 
comme  plusieurs  autres  qui  avaient  eu  l'avantage  d'être 
instruits  par  le  roi ,  il  se  montra  un  disciple  distingué.  Ltf 
zèle  et  la  fidélité  avec  lesquels  il  soutint  le  roi  dans  cette 
affaire  délicate  ,  obtint  diverses  récompenses,  et  parmi  le* 
autres  ,  la  place  de  précepteur  au  jeune  prince,  à  l'existence 
future  duquel  il  travaillait  alors  avec  tant  d'ardeur. 

[2]  Quelle  absurdité  !  la  duchesse  de  Sudermanie  (plus 
lard  reine  de  Suède)  avait  dicté  d'avance  ce  que  la  reine 
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de  son  cœur  •  et  quand  le  retour  du  roi  fut  an- 
noncé, elle  prépara  une  fête  superbe  pour  célébrer 
son  arrivée,  etle  reçutavec  cette  modestie  tendre  y 
si  flatteuse  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  soir 
même.  Leurs  Majestés  furent,  par  une  explica- 
tion, convaincues  de  l'erreur  où  elles  avaient  été 
sur  leurs  sentimens  mutuels  [i].  Le  roi  recondui- 
sit la  reine  à  son  appartement,  et  pendant  long- 
temps il  n'eut  d'autre  chambre  à  coucher  que  la 
sienne  [2].    La  femme   de   chambre  danoise , 

devait  écrire  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  l'on 
a  supposé  que  le  même  courrier  qui  rapporta  au  roi  la 
lettre  magique  qui  fit  tant  d'effet  sur  son  cœur  ,  avait  remis 
à  la  duchesse  le  brouillo?i  de  cette  même  lettre  écrite  de  la 
propre  main  de  Gustave. 

[1]  Cette  erreur  n'a  jamais  existé.  Le  roi  éprouvait  pour 
la  reine  une  haine  qu'il  a  emportée  avec  lui  au  tombeau. 

[2]  H  y  a  ici  une  note  de  l'auteur  anglais,  qu'il  nous  a 
été  impossible  de  comprendre.  IN ous  la  donnons  en  origi- 
nal ,  afin  qu'il  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  sciemment  tron- 
qué son  ouvrage.  Le  texte  dit  :  «  And  for  a  long  time  hehad 
a  no  other  bed  chamber  than  her's.  »  Yoici  maintenant 
la  note  :  «  It  should  hâve  been  \\\e  King's  bed  chamber, 
et  from  which  there  was  a  secret  staircase  made  that  com- 
te municated  with  baron  Armfelclt's  apartment  of  which 
«  the  King  lœpta  key.  »  C'est  la  difficulté  ou  plutôt  l'im- 
possibilité de  savoir  à  quel  substantif  se  rapporte  la  par- 
ticule it  qui  rend  cette  note  tout  -  à  fait  incompréhen- 
sible.  T. 
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ayant  été  convaincue  [1]  d'avoir  altéré  les  let- 
tres de  la  reine ,  fut  renvoyée  de  son  service  et 
en  même  temps  du  royaume.  Le  jeune  seigneur 
(  Rosenstein  )  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
reine,  fut  récompensé  par  plusieurs  riches  pré- 
sens que  lui  fit  Sa  Majesté  [2]  ,  et  le  roi,  tant 
par  cette  considération  que  par  celle  de  son 
mérite  personnel,  a  depuis  élevé  très -haut  sa 
fortune. 

La  bonne  harmonie  qui  fut  ainsi  rétablie 
inopinément  à  la  cour  embarrassa  beaucoup 
quelques  messieurs  et  dames  qui  avaient  pris 
la  liberté  de  se  divertir  en  diverses  occasions  aux 
dépens  de  la  reine.  Ils  voulurent  se  persuader  à 
eux-  mêmes  et  aux  autres  que  la  réconciliation 
était  une  feinte  de  la  part  du  roi;  mais  ayant 


[1]  Il  n'est  pas  absolument  imjwssibk  que  cette  dame 
Danoise  ait  en  effet  été  coupable;  mais  quand  on  réfléchit 
au  risque  imminent  qu'elle  courait  d'être  découverte  ,  on 
avouera  que  la  chose  n'est  pas  probable.  Le  fait  est  que  cette 
dame  reçut  une  somme  pour  avouer  sa  prétendue  culpabi- 
lité, afin  de  colorer  cette  réconciliation  extraordinaire,  et 
de  soutenir  les  allégations  de  M.  de  Rosenstein. 

[2]  Un  peu  plus  bas,  M.  Ristel  dit  que  la  reine  n'avait 
aucune  générosité  ,  et  qu'elle  ne  dépensait  que  'pour  5a 
toilette.  Quelle  inconséquence  ! 
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sondé  ses  sentimens^el  les  trouvant  très-réels ,  ils 
perdirent  tout-à-fait  contenance.  Ils  se  rendi- 
rent donc  auprès  de  la  reine  douairière  [i], 
qu'ils  savaient  n'avoir  jamais  aimé  la  Jeune  reine, 
parce  qu'elle  était  entrée  dans  sa  famille  sans  son 
aveu.  Us  supposèrent  qu'elle  ne  serait  pas  fâ- 
chée d'entendre  des  rapports  et  des  discours 
outrageans  pour  une  personne  qui  lui  déplai- 
sait [2] ,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas  beaucoup 
dans  leurs  conjectures,  Le  palais  de  la  reine 
douairière  devint  le  lieu  où  se  fabriquaient 
toutes  les  calomnies  répandues  contre  la  jeune 
reine,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  si  odieuses 
qu'il  était  impossible  de  les  supporter  [3].  La 
reine  douairière  ayant  répété  ces  accusations , 

[1]  M.  Ristel  s'est  déshonoré  ,  comme  gentilhomme  et 
comme  homme  de  lettres ,  en  calomniant  ainsi  la  mémoire 
de  la  plus  grande  reine  qui  ait  jamais  occupé  le  trône  de 
Suède.  Gustave  envenima  les  derniers  jours  de  sa  mère  , 
et  la  précipita  au  tombeau  par  l'effet  de  la  honte  et  de 
la  douleur. 

[2]  Le  foyer  de  la  conspiration  était  dans  le  palais  du 
roi ,  et  l'écrivain  qui  cherche  ainsi  à  souiller  la  réputa- 
tion de  Louise-Ulrique  était  peut-être  un  des  conjurés. 

[3]  C'est-à-dire  le  rapport  détaillé  de  la  liaison  adul- 
tère que  l'on  supposait  exister  entre  la  reine  et  le  comte 
Muncke. 
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elles  vinrent  à  la  connaissance  de  la  jeune  reine, 
gui  perdant  à  la  fin  patience ,  alla  directement 
trouver  le  roi  [1]  ,  et  lui  dit  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'elle  souffrait  de  la  mauvaise  humeur 
et  des  persécutions  de  la  reine  douairière,  sans 
qu'elle  s'en  fût  jamais  plainte;  mais  que  du  mo- 
ment ou  son  honneur]ji\  était  attaqué,  elle  ne 
pouvait  plus  se  retenir;  que  c'était  le  devoir  de 
Sa  Majesté,  comme  roi  et  comme  époux,  de  la 
protéger  contre  de  pareils  traitemens ,  et  que 
la  satisfaction  qu'elle  demandait,  c'était  que  la 
reine  douairière  désavouât  les  bruits  injurieux 
qu'elle  avait  contribué  à  accréditer,  ou  qu'elle 
nommât  la  personne  de  qui  elle  les  tenait  [5]. 

fj]  Cette  conduite  était  en  effet  bien  convenable  !  Le  roi 
avait  été  son  séducteur  :  il  n'était  plus  son  mari.  Il  lui  en 
avait  donné  un  qui  possédait  des  talensdont  il  était  privé. 
Il  avait  désiré  la  voir  enceinte,  et  elle  l'était  devenue.  Il 
faut  avouer  cependant  que  la  réputation  de  la  reine  ayant 
souffert  une  atteinte  ,  c'était  à  celui  qui  l'avait  causée  à  la 
défendre  ;  tâche  qui  n'était  ni  facile  ni  agréable. 

[2]  Ces  expressions  prouvent  du  moins  que ,  jusqu'alors, 
la  reine  douairière  n'avait  rien  dit  contre  la  vertu  de  la 
reine  régnante. 

[3]  Les  confédérés  royaux  avaientles  motifs  les  plus puissans 
pour  tacher  de  faire  cette  découverte.  Si  la  conspiration 
avait  été  publiée,  et  toutes  ses  ramifications  mises  sous  les 
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Le  roi  éprouvait  beaucoup  de  répugnance  à 
entrer  dans  une  pareille  explication  avec  sa 
mère  [1]  ;  mais  il  ne  put  refuser  cette  justice 
à  son  épouse.  Il  fit  en  conséquence  une  visite  à 
la  reine  douairière  et  ordonna  à  quelques  sé- 
nateurs d'être  présens  à  l'entrevue  [2].  11  dit 
franchement  à  sa  mère  de  quoi  il  était  question 
et  lui  demanda  si  elle  avait  réellement  été  ca- 
pable de  tenir  des  discours  aussi  injurieux  sur  le 
compte  de  sa  bru.  La  reine  douairière  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvait  nier  qu'elle  eût  laissé 
échapper  quelques  mots  sur  ce  sujet,  mais  seu- 
lement dans  F  intérieur  de  sa  famille  [5]  • 
qu'elle  a\  ait  cru  qu'une  mère  pouvait  parler  avec 
confiance  à  ses  enfaus,  sans  craindre  qu'on  ré- 

yeux  du  public ,  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  auraient 
«Été  perdus  et  livrés  à  l'infamie.  Le  trône  aurait  été  ébranlé  , 
et  la  réputation  du  roi  souillée  à  jamais. 

[1]  Quant  à  cette  assertion  ,  il  n'y  a  aucun  motif  pour 
eu  douter. 

[2]  Les  sénateurs  que  le  roi  avait  choisis  étaient  ses  créa- 
tures ;  et,  malgré  cela,  il  ne  les  aurait  pas  amenés  avec 
lui ,  si  le  bruit  de  l'illégitimité  de  l'enfant  dont  la  reine 
était  enceinte ,  n'eût  été  déjà  généralement  répandu. 

[3J  La  reine  douairière  avait  fait  part  de  ses  soupçons  à 
son  plus  jeune  fils  et  à  la  princesse  Albertine  sa  fille. 
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pétât  ses  paroles  et  qu'on  les  détournât  de  leur 
véritable  sens.  Le  roi  lui  demanda  alors  de  qui 
elle  tenait  ces  rapports.  Elle  répliqua  que ,  quoi- 
qu'elle eût  été  trahie  elle-même  ,  il  était  égale- 
ment au-dessous  de  sa  dignité  et  contraire  à  ses 
principes  de  trahir  à  son  tour  les  autres  ;  mais 
que  du  reste  elle  était  prête  à  faire  toutes  les 
réparations  que  l'on  pouvait  exiger  d'une  reine 
et  d'une  mère  ;  elle  assura  en  même  temps  le 
roi  qu'elle  n'avait  jamais  ajouté  foi  à  ces 
rapports  [1]  ,  et  qu'elle  n'en  avait  parlé  que 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie  [2] ,  et  cela  à  des 
personnes  de  la  part  desquelles  elle  n'avait 
craint  aucune  indiscrétion.  Le  roi  ne  pouvant 
exiger  d'autre  satisfaction ,  la  bonne  intelligence 
parut  rétablie  jusqu'après  la  naissance  du  prince, 
plus  tard  Gustave-Adolphe  IV  [5],  quand  un 
malentendu  causa  une  nouvelle  rupture  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  douairière. 

[1]  Tout-à-fait  faux  ! 

[2]  Assertion  fausse  et  pleine  de  malignité. 

[3]  M.  Ristel  se  contredit  ici  lui-même.  A  la  page  60  de 
son  ouvrage ,  il  dit  que  cette  seconde  rupture  eut  lieu  le 
jour  de  la  naissance  de  la  princesse  royale.  Peut-être 
a-t-il  voulu  dire  celui  du  prince  royal ,  plus  tard  Gustave- 
Adolphe  IV. 
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«  Je  l'appelle  un  malentendu  _,  parce  qu'une 
personne  instruite  de  tous  les  secrets  [1]  de 
la  reine  douairière  m'a  assuré  que  dans  cette  oc- 
casion elle  avait  réellement  été  mal  comprise. 
Elle  avait  eu  si  peu  l'intention  de  troubler  la 
joie  universelle  qui  régnait  dans  cet  heureux 
moment  ,  qu'elle  avait  apprêté  un  riche  cadeau 
qu'elle  voulait  faire  à  son  petit-fils  [2].  Le  ma- 
réchal Piper  et  son  épouse  avaient  passé  la  soi- 
rée avec  elle,  et  pour  célébrer  l'heureux  èvé- 
neme7it  qui  se  préparait,  ils  avaient  vidé  ensemble 
plusieurs  bouteilles  de  vin  de  Champagne  [5] , 

[1 J  La  reine  douairière  n'était  pas  assez  imprudente  pour 
confier  tous  ses  secrets  à  une  personne  quelconque.  M.  Ristel 
avait  besoin  de  mettre  en  avant  cette  assertion  ,  pour  faire 
croire  à  l'histoire  scandaleuse  qu'il  allait  publier  sur  ce 
que  la  reine  s'était  grisée. 

[2]  Fausseté  impardonnable. 

[3]  Que  ce  fait  soit  vrai  ou  faux,  M.  ïlistel  n'en  devrait 
pas  moins  rougir  d'avoir  écrit  ce  passage  ;  mais  il  y  a  toute 
raison  de  croire  qu'il  est  aussi  faux  que  méchamment  ima- 
giné. Selon  l'auteur  ,  la  reine  douairière  et  ses  convives 
s'enivrèrent  complètement  de  vin  de  Champagne  ,  et  puis 
le  sommeil  les  ayant  surpris  ,  ils  se  mirent  au  lit.  Veut-  il 
dire  par  là  qu'ils  se  mirent  tous  trois  dans  le  même  lit  ? 
Et  comment  firent-ils  pour  se  coucher  après  avoir  été  sur- 
pris par  le  sommeil  ?  Les  aurait-on  emportés  sans  connais- 
sance? Cette  calomnie  est  la  plus  atroce  qui  soit  sortie 
-iie  la  plume  de  M.  Ristel. 


NOTES.  335 

et  le  sommeil  les  ayant  surpris ,  ils  allèrent  se 
mettre  au  lit.  La  reine  douairière  était  déjà  pres- 
que endormie ,  quand  on  lui  apporta  une  lettre 
du  roi  [1]  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  de  la 
naissance  de  son  fds  et  exprimait  le  désir 
(C  que  sa  mère  ne  manquât  pas  de  partager 
((  sa  joie.  »  La  reine,  les  yeux  à  peine  entr' ou- 
verts ,  écrivit  une  réponse  pour  féliciter  le  roi 
sur  la  naissance  de  son  fils  [2];  mais  prenant  le 
désir  du  roi  pour  une  espèce  de  doute ,  elle  ne 
put  s'empêcher  d'ajouter  «  que  si  un  voile  cou- 
vrait encore  ses  yeux,  elle  espérait  qu'un  jour 
^viendrait  où  il  connaîtrait  mieux  les  senti- 
mens  qu'elle  Importait [3]. Plusieurs  personnes 
entouraient  le  roi  au  moment  où  Sa  Majesté 

[1  ]  Cette  lettre  contenait  une  prière  conçue  en  des  termes 
e'quivoques  :  «  Quels  que  soient  les  sentimens  de  V.  M. ,» 
disait  le  roi ,  «  j'espère  que  ,  par  égard  pour  les  miens  , 
«  vous  ne  manquerez  pas  de  joindre  vos  félicitations  à 
«  celles  de  tout  le  reste  de  ma  famille.  » 

[2]  La  note  précédente  explique  le  r?stc  de  cette  phrase. 

[3]  On  assur»  que  la  reine ,  dans  sa  réponse ,  exprimait 
a  surprise  que  lui  avait  causée  la  demande  du  roi ,  ajou- 
tant qu'elle  croyait  qu'il  avait  obtenu  plus  d'égards  qu'il 
n'en  méritait ,  et  que  quoique  un  voile  pût  couvrir ,  pendant 
quelque  temps  ,  cette  transaction  ,  ce  voile  serait ,  tôt  ou 
tard  ,  déchire. 
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ouvrit  cette  lettre  [1] ,  et  ces  derniers  mots 
ayant  été  mal  compris  ,  ou  mal  interprétés  par 
quelque  ennemi  secret  de  la  famille  royale,  ils 
jetèrent  la  consternation  dans  tous  les  es- 
prits [2]. 

«  Ceux  qui  virent  la  lettre  la  trouvèrent  en- 
core pire  que  toutes  les  interprétations  que 
l'on  avait  pu  lui  donner  [5].  Chacun  voulant 
témoigner  son  zèle  à  cette  occasion,  on  ne  parla 
de  la  reine  douairière  quWec  horreur  [4].  Le 
roi  fut  même  obligé  de  lui  envoyer  un  mes- 
sager pour  lui  dire  que  l'inquiétude  que  lui  cau- 
sait la  santé  de  sa  mère  le  forçait  de  lui  ap- 
prendre qu'il  ne  pouvait  repondre  des  effets 

[1]  Quelle  peinture  l'auteur  offre-t-il  de  ce  monarque 
célèbre  !  Ce  ne  peut  être  qu'une  caricature ,  et  non  un  ta- 
bleau réel  de  sa  manière  d'être  envers  ses  courtisans. 

[2]  Quel  est  donc  le  sens  caché  des  passages  insignifians 
soulignés  par  M.  Risiel ,  qui  ait  pu  exciter  de  telles  sensa- 
tions, dans  le  sein  même  de  courtisans  fardés  et  parfumés? 
Il  est  évident  ,  d'après  ses  propres  expressions ,  qu'il  n'a 
pas  dit  la  vérité. 

[3]  Ces  expressions  confirment  la  vérité  des  observations 
précédentes. 

[4]  Il  est  à  la  fois  absurde  et  peu  probable  que  les  ex- 
pressions citées  par  M.  Ristel  aient  justifié  la  manifesta- 
lion  d'une  si  vive  horreur. 
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du  ressentiment  de  son  peuple,  si  elle  risquait 
de  paraître  en  public  [1].  La  reine  douairière 
se  doutait  si  peu  que  sa  lettre  dût  produire  un 
tel  effet ,  qu'elle  avait  commandé  sa  voiture  et 
qu'elle  était  déjà  en  route  pour  se  rendre  au 
palais  de  son  fils ,  quand  elle  reçut  son  mes- 
sage [2].  Elle  eut  d'abord  de  la  peine  à  com- 
prendre le  sens  de  cet  avis  ;  mais  quand  on  le 
lui  eut  expliqué,  trop  fière  pour  chercher  à  se 
justifier  [3],  elle  retourna  à  son  château,  et  ne 
revit  le  roi  et  son  petit -fils  que  peu  de  jours 
avant  sa  mort. 

ce  La   jeune  reine  tarda  peu  à  recouvrer  la 
santé,  et  reparut»  en  public  au  milieu  des  accla- 


[1]  A  compter  du  moment  oii  Gustave  se  livra  à  des 
procédés  si  honteux ,  la  reine  douairière  s'abstint  tout-à-fait 
de  paraître  à  la  cour ,  et  c'est  ainsi  que  M.  Piistel  cherche 
à  expliquer  la  retraite  de  cette  femme  illustre. 

[2]  Peut-on  croire  que  le  roi  ait  réellement  envoyé  à  sa 
mère  un  pareil  message ,  au  lieu  de  l'assurer  qu'il  aurait 
soin  de  veillera  sa  sûreté?  Il  est  faux  que  la  reine  douai- 
rière fût  déjà  en  route  pour  Stockholm ,  où  elle  allait  com- 
plimenter son  fds  sur  la  naissance  d'un  prince  ;  il  n'est  pas 
probable  non  plus  que  sa  vie  fût  en  danger,  et  moins  pro- 
bable encore  que  le  roi  lui  ait  envoyé  un  message  aussi 
impoli. 

[3]  Fiction  de  l'auteur. 
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mations  du  peuple  [i].  Adorée  de  ses  sujets, 
leur  amour  la  consola  de  la  haine  de  sa  belle- 
mère. 

«  Deux  ans  après,  elle  eut  un  second  fils  qui 
paraissait  être  de  la  santé  la  plus  forte,  mais  qui 
mourut  dans  le  travail  de  la  dentition  [2].  La 
mort  de  ce  prince  ôta  toute  la  confiance  que  le 
roi  avait  dans  les  médecins ,  et  depuis  ce  mo- 
ment il  ne  permit  à  aucun  d'eux  d'approcher 
de  sa  personne.  Il  avait  assisté  à  leurs  consul- 
tations, et  avait  vu  que  ce  dont  ils  convenaient 
quand  ils  étaient  réunis,  était  condamné  [5]  en- 
suite par  chacun  en  particulier ,  qui  alors  ne 
manquait  pas  de  proposer  sa  propre  méthode. 
Aujourd'hui  (en  1789  )  le  roi  ne  consulte  que 
deux  chirurgiens ,  dont  l'un  d'eux  fut  assez  heu- 
reux pour  s'être  trouvé  sur  le  lieu ,  quand  le 
roi  se  cassa  le  bras  dans  le  voyage  qu'il  faisait 
pour  voir  l'impératrice  de  Russie  à  Frede- 
rick shamn  ;  il  a  joui  depuis  ce  temps  du  plus 

[1]  Acclamations  payées  par  la  police. 

[2]  Cet  enfant  était  aussi  du  major  Muncke. 

[3]  Ceci  est  plus  plaisant  que  croyable.  M.  Ristel  a-t-il 
pensé  que  ses  lecteurs  pourraient  croire  que  le  médecin  qui 
Tenait  de  prescrire  un  remède  dans  une  consultation  , 
trouvât  ensuite  à  redire  à  sa  propre  ordonnance  ? 
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grand  crédit.  L'université  d'Upsal  a  par  honnê- 
teté décoré  ces  deux  messieurs  du  titre  de  doc- 
teurs en  médecine,  quoique  ni  Pun  ni  Pautre 
n'ait  étudié  cette  science  [1]: 

«  La  reine  de  Suède  aime  la  magnificence 
dans  sa  toilette  et  a  dépensé  beaucoup  d'argent 
en  bijoux.  Pour  le  reste  elle  observe  une  très- 
stricte  économie  >  et  à  l'exception  de  ce  qu'elle 
donne  annuellement  aux  pauvres  et  des  pensions 
qu'elle  paie  à  deux  ou  trois  dames  qui  font  sa 
société  habituelle ,  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
aient  eu  des  preuves  de  sa  générosité.  Ces  demi 
dames  avaient  été  autrefois  ses  demoiselles 
d'honneur,  et  depuis  leur  mariage  elles  ont  con- 
tinué de  venir  à  la  cour  et  et  y  jouissent  de  la  fa- 
veur de  la  reine,  en  lui.  racontant  les  nouvelles 
du  jour y  et  en  lui  faisant  des  complimens  sur  sa 
beauté,  sur  Y  élégance  de  sa  tournure,  sur  le 
gont  exquis  de  sa  toilette,  etc.  ce  qui  prouve  que 
les  femmes  du  plus  haut  rang  et  qui  possèdent 
les  plus  éminentes  qualités,  ne  sont  pas  moins 


[ij  M.  Ristel  s'est  plus  d'une  fois  livre  à  Ja  gaîté,  aux 
dépens  de  la  véracité.  Il  faut  croire  <ju'd  en  a  fait  de  même 
cette  fois-ci. 
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sujettes  que  les  autres  aux  passions  de  leur 
sexe  [1]  » 

Nous  avons  donné  cette  longue  note  de  l'au- 
teur anglais ,  sans  y  changer  un  mot  ;  mais  nous 
nous  persuadons  que  si  nos  lecteurs  veulent 
lire  sans  prévention  le  récit  de  M.  Ristel  et  les 
notes  de  M.  Brown,  ils  trouveront  que  ces  der- 
nières, à  l'exception  d'une  ou  de  deux,  qui  of- 
frent quelque  apparence  de  raison,  sont  toutes 
vagues,  frivoles  et  déclamatoires.  Partout  elles 
supposent  la  réalité  du  fait  même  qui  est  en 
question,  et  ne  contiennent  le  plus  souvent  que 
des  assertions  ou  des  dénégations  péremptoires, 
sans  aucune  preuve.  Si  l'on  veut  voir  jusqu'où 
va  la  bonne  foi  de  M.  Brown,  et  jusqu'à  quel 
point  il  est  conséquent,  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  comparer  la  note  5 ,  p.  534 ,  avec  le 
passage  correspondant  de  M.  Ristel.  T. 

Page  260. 

(22)  Autant  de  dignité  que  de  goût. 

Sir  John  Carr  a  publié  l'anecdote  suivante  sur 

[1]  M.  Ristel  termine  ce  récit  fauxefr  adulateur  des  ver- 
tus et  du  mérite  sans  pareil  de  cette  reine  ,  en  la  dépeignant 
eomme  privée  à  la  fois  d'esprit  et  de  délicatesse.    A. 
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cette  grande  princesse;  il  Fa  apparemment  trou- 
vée dans  l'ouvrage  intéressant  de  M.  Ris'el. 

((  Ce  prince  (  Gustave  ITT  )  a\ait  hérité  de  tous 
les  talens  naturels  de  sa  mère,  llrique,  qui,  par 
son  âme  élevée  et  par  son  esprit  culti\  é,  prouva 
qu'elle  était  digne  d'être  la  sœur  de  Frédéric  le 
Grand.  Son  mariage  avec  Adolphe-Frédéric  fut 
le  fruit  de  son  adresse;  la  manière  dont  elle  s'y 
prit  pour  épouser  ce  prince  étant  assez  nou^ 
velle ,  je  vais  la  raconter.  La  cour  et  le  sénat  de 
Suède  avaient  envoyé  en  secret  un  ambassadeur 
en  Prusse,  pour  étudier  avec  attention  le  carac- 
tère et  l'humeur  des  deux  princesses,  celles  des 
sœurs  de  Frédéric,  qui  n'étaient  pas  encore  ma- 
riées, Llrique  et  Amélie.  La  première  avait  la 
réputation  d'être  hautaine,  rusée,  satirique  et 
méchante;  aussi  la  cour  de  Suède  était- elle  à 
peu  près  décidée  en  faveur  d'Amélie,  qui  se  fai- 
sait remarquer  parles  charmes  de  sa  personne  et 
par  la  douceur  de'  son  caractère.  La  mission  de 
l'ambassadeur  ne  resta  pas  long-temps  secrète. 
3Le  bruit  s'en  répandit,  et  Amélie  fut  accablée 
de  chagrin,  à  cause  des  scrupules  insurmon- 
tables qu'elle  éprouvait  à  renoncer  au  calvi- 
-nisme  pour .  le  luthéranisme.  Dans  son  déses- 

II.  23 
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poir,  elle  implora  l'assistance  des  conseils  de  sa 
sœur,  pour  empêcher  une  union  si  contraire  à 
son  bonheur.  L'adroite  Ulrique  lui  conseilla  de 
feindre  de  V impertinence  ,  et  de  le  rebuter 
par  une  humeur  repoussante ,  quand  elle  se- 
rait en  présence  de  l'ambassadeur  de  Suède. 
Amélie  adopta  ce  parti,  tandis  qu'Ulrique,  de 
son  côté,  feignit  de  posséder  réellement  toutes 
les  qualités  aimables  auxquelles  sa  sœur  avait 
momentanément  renoncé.  Tout  le  monde,  igno- 
rant la  cause  de  ce  changement,  en  fut  étonné. 
L'ambassadeur  informa  sa  cour  que  la  renom- 
mée avait  faussement  dépeint  les  deux  sœurs > 
et  que ,  pour  ce  qui  regardait  leurs  bonnes  ou 
mauvaises  qualités,  il  fallait  prendre  absolument 
le  contre-pied  de  ce  qu'elle  publiait.  Ulrique  fut 
donc  préférée,  et  monta  sur  le  trône  de  Suède. 
Amélie ,  mortifiée ,  découvrit  trop  tard  qu'elle 
avait  été  la  dupe  du  stratagème  de  sa  sœur , 
dont  elle  avait  suivi  les  conseils.  ))  (LJ£té  dans 
le  Nord ,  pag.  12  5  et  ia4.  ) 

On  a  cité  ce  passage,  plutôt  pour  montrer  la 
malice  que  Fesprit  de  l'auteur.  En  premier  lieu, 
la  chose  paraît  absurde  et  peu  probable  ;  en  se- 
cond lieu, si  les  scrupules  d'Amélie  étaient  réel- 
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lement  des  scrupules  de  conscience,  pourquoi 
fut-elle  mortifiée  des  succès  de  sa  sœur?  Quant 
à  la  nouveauté à.Q  ce  conte,  il  était  dans  toutes 
les  bouches  avant  que  sir  John  Carr  fût  au 
monde.  M.  Ristel  aussi,  que  l'on  a  si  souvent 
cité,  n'a  pas  manqué  de  le  publier,  et  l'on  sait 
qu'il  a  toujours  calomnié  Louise  -Ulrique.  En- 
fin ,  quoique  l'on  n'ait  pas  eu  le  droit  d'attendre 
de  sir  John  Carr  qu'il  remplît  un  gros  in-quarto 
de  choses  absolument  inédites,  du  moins  au- 
rait-il dû  citer  ses  autorités.  A. 

Page  260. 

(23)  Tant  en  Suède  que  dans  les  pays  étrangers. 

M.  Coxe,  trompé  par  la  douceur  et  la  poli- 
tesse des  manières  du  roi,  et  enchanté  de  ces 
petites  attentions  si  flatteuses  pour  un  savant 
et  pour  un  homme  du  monde,  M.  Coxe,  disons- 
nous,  feit  le  portrait  suivant  de  Louise-Ulrique  : 
<(  La  reine  douairière ,  à  qui  nous  fûmes  présen- 
tés à  son  palais  (  de  ville  )  de  FrédérickshofF, 
s'appelle  Louise-Ulrique;  elle  est  sœur  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse.  Cette  princesse  ressem- 
ble à  son  frère,  tant  par  ses  traits  que  par  ces 


344  NOTES. 

hautes  qualités  qui  caractérisent  la  maison  de 
ferandebourg.  Une  triste  mésintelligence  s'était 
élevée  depuis  quelque  temps  entre  elle  et  son 
fils,  le  roi  de  Suède.  Elle  avait  été  occasionée 
par  les  vues  ambitieuses  de  la  reine  douairière, 
qui,  accoutumée  pendant  le  règne  de  son  époux 
â  gouverner  le  cabinet  avec  une  autorité  abso- 
lue y  avait  espéré  conserver  la  même  influence 
sons  son  fils  ;  niais  ce  monarque,  après  avoir  se- 
coué les  chaînes  de  l'aristocratie,  avait  trop  de 
fierté  pour  se  laisser  gouverner  par  une  femme. 
Trompée  dans  son  espoir,  elle  se  permit  de  fré- 
quentes remontrances,  ^ce  qui ,  j oint  à  des  cir- 
constances trop  délicates  pour  qu'on  puisse  en 
parler  publiquement,  se  termina  enfin  par  une 
rupture  ouverte.  »  (  Voyages  de  Coxe,  T.  IV, 
pag.  Sg  et  4o.  )  Cette  affaire  délicate  n'é- 
tait autre  chose  que  les  doutes  de  la  reine  sur  la 
légitimité  du  jeune  prince  :  ce  Fut  cette  circons- 
tance, et  non  X ambition  de  Louise -Orique,  qui 

4  1        •     \ 

occasiona  sa  rupture  avec  le  ,1:01.  A. 

Page  261. 

(2&)'Que  Sophie-Madeleine  portait  dans  son  sein. 

Plusieurs  monumens  précieux  de  ses  corifinis- 
sances,  de  'son  goût  et  de  sa  magnificence,  exis- 
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taient  encore  à  Drottningholm ,  dans  l'an- 
née 1808.  La  Bibliothèque  et  les  Muséums  qui 
s'y  trouvaient ,  auraient  seuls  été  capables  de 
prouver  l'étendue  de  son  esprit.  Gustave-Adol-* 
phe  IV  enleva  les  muséums  du  palais  de  Drott- 
ningholm. Parmi  les  ouvrages  les  plus  intéres- 
sans  de  la  Bibliothèque,  se  trouvent  les  Œuvres 
de  Voltaire ,  en  neuf  volumes,  publiés  a  Dresde 
en  1748,  et  présentés  par  Fauteur  à  Louise-Ul- 
rique.  Cet  exemplaire  est  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  notes  de  la  main  de  l'auteur,  et  qui 
contiennent  une  foule  d'anecdotes  que  l'on  ne 
trouverait  nulle  autre  part.  La  Bibliothèque  était 
en  outre  ornée  du  buste  de  Louise- Llrique,  fait 
par  l'inimitable  Sergel,et  de  plusieurs  portraits 
de  cette  princesse,  peints  à  différentes  époques 
de  sa  vie. 

Son  père  était  Frédéric-Guillaume  Ier,  roi  de 
Prusse.  Sa  mère,  Sophie-Charlotte ,  était  fille  de 
l'aimable  et  infortunée  Sophie-Dorothée  (épouse 
du  prince  électoral  de  Hanovre ,  plus  tard , 
Georges  Ier),  et  sœur  de  Georges  IL  Elle  épousa 
Adolphe-Frédéric,  prince  royal  de  Suède,  le  18 
août  1744-  elle  fut  couronnée  le  26  novembre 
1751 ,  et  mourut  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge,  le  16  juillet  1782. 
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Louise  -  Ulrique  fut  aimée  pendant  sa  vie, 
et  pleurée  à  sa  mort.  Les  Suédois  sont,  pour 
ainsi  dire,  une  nation  de  poètes.  Les  élégies 
qu'on  écrivit,  à  l'occasion  de  sa  mort,  furent  en 
plus  grand  nombre  et  meilleures  que  celles  qui 
eussent  jamais  été  faites  pour  la  mort  d'aucune 
reine  de  Suède.  La  belle  ode  de  l'élégant  Adler- 
crantz  remporta  le  prix  de  la  médaille  d'or 
décernée  par  l'Académie  Royale,  et  elle  méri- 
tait, à  tous  égards,  cette  distinction.  A. 

Page  266. 
(25)  En  Italie. 

Le  vaste  portique  et  les  colonnes  cannelées 
de  l'Hôtel  de  la  Monnaie  furent  copiés  d'après 
un  temple  découvert  à  Psestum ,  dans  la  Calabre. 
Le  Muséum  du  grand  palais  contenait,  en  1808, 
une  magnifique  collection  de  statues  dont  aucun 
voyageur  anglais  n'a  encore  donné  une  des- 
cription complète.  A. 

Page  266. 

(2G)  Rome. 

On  voit  dans  la  salie  de  l'Opéra  un  grand  et 
beau  tableau  historique  ,   peint  apparemment 
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par  Després ,  et  qui  représente  une  procession 
romaine  où  figurent,  sous  le  premier  plan,  le 
pape  et  Gustave  III.  C'était  là  aussi  que  l'on 
conservait  le  diplôme  en  vertu  duquel  Gus- 
tave III  était  devenu  ,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  ainsi 
qu'un  livre  imprimé  en  cinquante-six  langues, 
par  la  Propagande. 

Dansla  magnifique  bibliothèque  de  Drottning- 
holm  ,  il  y  avait  une  pièce  consacrée  aux  ou- 
vrages italiens.  Au-dessus  de  la  porte  de  cette 
pièce ,  on  avait  écrit  les  vers  suivans  : 

«Om  Rom  har  kungar  sett  utNordens  Kalle  rike  , 
Som  gjuttit  forssar  blod  ,  som  krossar  alldess  raagt , 
Det  ser  ut  samma  land  i  dag ,  Augusti  like 
Ge  virtta  konster  lif ,  ocli  snillen  eld  och  mod.  » 

Traduction  libre. 

«c  Si  jadis  Rome  a  vu  sortir  des  froides  régions 
du  Nord  des  rois  qui  ont  versé  le  sang  de  ses 
princes  ou  détruit  son  pouvoir  ,'  aujourd'hui 
elle  contemple  un  nouvel  Auguste ,  arrivé  des 
mêmes  régions  pour  animer  le  génie,  et  pour 
donner  de  l'énergie  et  du  courage  à  ceux  qui 
cultivent  les  beaux- arts.  » 
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On  disait  en  Suède  que  ces  vers  avaient  été 
écrits  originairement,  en  italien,  par  Canova, 
l'intime  ami  et  le  compagnon  d'études  du  grand 
sculpteur  suédois,  Sergel. 

Page  266. 

(27)  De  plusieurs  sévères  pasquinades. 

L'une  d'elles  commençait  ainsi  : 

Il  eonte  di  Haga , 

Che  molto  vede  e  poco  paga,  etc. 

(Le  comte  de  Haga,  qui  voit  beaucoup  de 
choses,  et  qui  paye  mal.) 

Page  2^7. 

(28)  Ridderholra. 

Voici  cette  inscription  : 

«GustavoIII.  O.  R.  salvo  etsospite 
Ex  itinere  Italico  patriae  reddito  , 
Hune  pontem  secto  lapide  constructum  , 
Lignei  loco  jam  vetustate  collabentis.    For- 
tunée reduci  et  laetitiae  publicœ  ,  didicarunt 
Cives  Holmenses.  D.  iii  Aug.  M.  DGC.  LXXXIV.  » 
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(Gustave  III,  le  meilleur  des  rois,  étant  heu- 
reusement retourné  dans  sa  patrie,  de  son  voyage 
en  Italie,  les  citoyens  de  Stockholm  ont  dédié 
à  la  Fortune  réconductrice  et  à  la  joie  publique  i 
ce  pont  construit  en  pierres ,  à  la  place  de  celui 
de  bois  que  sa  vieillesse  faisait  tomber  en  ruines. 
Le  5  août  1784.  ) 

Les  seuls  frais  de  route  du  voyage  du  roi  en 
Italie  se  sont  montés  à  douze  cents  mille  francs. 
Il  est  probable  que  le  roi  a  dépensé  une  somme 
trois  fois  plus  forte,  dont  les  deux  tiers  ont  servi 
à  l'achat  des  objets  d'art  qui  devaient  embellir 
sa  résidence. 


FIN   DU   TOME    SECOND. 
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